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SYSTÈME GRAPHIQUE
Le système graphique employé pour la transcription des sons est celui de la Revue des patois gallo-romans que j'ai expose dans le premier fascicule de cette revue.
Le voici en abrégé :
Les lettres de l'alphabet français conservent la valeur qu'elles ont en français. Ce sont : a, />, d, e,f, k, I, m, », o, p, r, /, u, v, i-
Nota. — te eu français, u> = u> anglais, y y français dans yeux, h marque l'aspiration française.
Lettres nouvelles : u = ou français, e = ch français, g = g dur, s = s dure, w — u dans nuit, t — t muet français dans me. Signes diacritiques. — Consonnes :
consonne mouillée : / — / mouillée, y ^ « mouillée, gn français. " fricative : c=cb dur allemand, doux allemand, r=r voisine du t. • gutturale : n —- n gutturale, r = r grasseyée. consonne prononcée avec la langue entre les dents : s -— tb dur anglais; j; = ib doux anglais; ni, r, (. v cons. mouillée interdentale : / — / interdentale, n — n interdentale. „ consonne dont le point d'articulation est reculé : d,t = d, t anglais. " consonne forte : r — r fortement roulée.
Voyelles : " brève (rt), * nasale (à à à â — à = an fr.,
Nota. — Une voyelle sans aucun signe diacritique est une voyelle indéterminée. Une voyelle sans le signe ' ou ' est une voyelle moyenne.
Sons intermédiaires : Deux lettres superposées représentant les deux sons voisins (â, â, è, j, k, etc.).
Sons incomplets : Caractères plus petits (a t> u> », etc.).
Résonnances : " nasales fortes (î *), ~ nasales faibles (/ *).
Explication des signes :
= , égal à
>, plus grand, plus long, plus intense, etc., que
<, plus petit, plus court, moins intense, etc., que
W — +*, devenant , devenu
-«— «, issu de
" longue (à), ' ouverte (<i à à), ' fermée (<z à à),
} — in, ô — on, tï — un).
" demi-nasale (a), tonique (â).
PRÉFACE
Pourquoi j'ai étudié mon patois et comment je l'ai étudié.
Les langues littéraires ont pour le phonétiste un avantage immense sur les autres parlers , celui de posséder une histoire et de fournir une série de textes d'âges différents où il est possible de découvrir une partie de leurs transformations.
C'est par elles que la science nouvelle des langues devait commencer. C'est à elles que devaient être demandées les premières bases du superbe édifice auquel n'ont cessé de travailler de beaux génies et d'infatigables ouvriers. Grâce à la perspicacité comme aux labeurs des premiers maîtres et de leurs disciples immédiats, nous savons maintenant quel lien étroit relie entre eux les idiomes qui sont parlés dans la portion occidentale de l'ancien empire romain ; nous savons que, depuis la conquête jusqu'à nos jours, c'est toujours la même langue qui, diversement modifiée, a servi à l'expression de la pensée de tous les peuples devenus romains par adoption. Nous pouvons même pénétrer en partie le mécanisme merveilleux de cette langue une à la fois et multiple, et suivre d'étape en étape presque tout le travail phonétique qui, au cours des siècles, s'est accompli dans son sein. Nous n'ignorons pas quelles conditions sont nécessaires à la naissance des principaux phénomènes, quelle influence les sons exercent les uns sur les autres, quelle entrave est apportée à leur évolution naturelle par des barrières qui les tiennent plus ou moins longtemps emprisonnés. Nous distinguons les lois qui ont leur raison d'être dans notre nature physique et celles qui prennent leur origine dans la faculté généralisatricc de notre esprit. Sans doute, toutes les questions qui ont été soulevées n'ont pas encore reçu une solution définitive; mais il semble que l'édifice soit arrêté, non seulement dans ses lignes principales mais encore dans plusieurs des moins importantes.
Dès lors, l'obligation s'impose aux derniers venus, s'ils veulent travailler utilement à l'œuvre commencée, de tenter une voie nouvelle et d'exploiter de nouvelles carrières. C'est la pensée que m'inspirèrent , dès 1 879, les mauvais livres de philologie romane quime tombèrent sous lamain.
Je fus choqué de les voir s'occuper des transformations de la lettre plutôt que du son dont la lettre n'est que le symbole, et, au lieu d'étudier une lettre morte, j'eus l'idée d'étudier le parler vivant. V Elude géographique sur la limite de la langue d'oc tt de la langue d'oïl, de MM. de Tourtoulon et Bringuier, venait de me révéler l'intérêt particulier de mon patois, qui est à cheval sur la limite des idiomes du Nord et de ceux du Midi. Sur la foi de M. de Tourtoulon, j'entrepris donc l'étude du sous-dialecte marchois, auquel se rattache le patois que je parle depuis mon enfance , et je me mis à parcourir la région qui lui a été assignée, allant de village en village, interrogeant, sous la direction de MM. les Curés, les personnes nées dans le pays et de parents indigènes, notant toutes les différences que je rencontrais, depuis Saint-Claud (Charente) jusqu'à Ids, au delà de Montluçon, marchant toujours à la recherche d'une limite qui fuyait sans cesse devant moi. J'atteignis, par les renseignements que je pus recueillir, les monts de la Madeleine, et je m'arrêtai.
Je rapportai, de cette première expédition, des idées qui n'étaient plus celles de M. de Tourtoulon et des notes que j'espère utiliser un jour, mais que le plan de mon travail m'oblige pour le moment a laisser de côté. J'en rapportai quelque chose de meilleur encore, l'habitude d'observer.
Au retour, je tombai malade, et je fus contraint de rester dans ma famille avant d'avoir exploré la partie du territoire linguistique située a l'ouest et au sud de Saint-Claud. Ma mère devint alors le sujet de mes études, et, pendant plus de trois mois, je n'eus pas d'autre préoccupation que de surprendre ses moindres paroles.
Jusque là, je ne l'avais pas observée, persuadé que mon parler, que je tiens presque uniquement d'elle, était identique au sien; mais je ne tardai pas à découvrir mon erreur, et j'acquis bien vite la conviction qu'à l'étude géographique il est nécessaire d'ajouter l'étude généalogique des patois.
Telle a été ma première initiation à la philologie romane. Depuis, des occupations nouvelles apportèrent un temps d'arrêt dans mon travail ; mais elles me mirent à même d'entendre les parlers des environs de La Rochelle, d'Agen, d'Autun, de Lyon, de Chamonix, de Bourg, d'Annecy, etc., pendant qu'un ami éclairé de notre ancienne littérature, dont je n'oublierai pas les affectueux encouragements, M. Octave Falateuf, enrichissait ma bibliothèque de dictionnaires patois.
PRÉFACE
J'étais prêt à recevoir les leçons des maîtres, et, à partir de 1885, je pus suivre les cours de MM. G. Paris, P. Meyer, d'Arbois de Jubainville, L. Gautier, Longnon, A. Darniesteter, Gilliéron, Morel-Fatio, W. Meyer. Je dois à ces savants plus que je ne saurais dire. — Si jamais j'étais tenté de l'oublier, je n'aurais, pour me le rappeler, qu'à lire la première ébauche de ma thèse datée de février 1879.
Mais je ne serais pas juste, si, dans ma reconnaissance, je ne faisais une large part à l'Ecole des Carmes, où j'ai trouvé, avec tous les agréments de la vie de famille, des échantillons variés des divers patois de France qui sont mis journellement a ma disposition avec une bonne grâce charmante. C'est à ce concours inappréciable que je dois d'avoir pu habituer mon oreille à l'analyse des sons et dresser l'échelle phonétique des différents patois gallo-romans.
Armé de ces nouveaux moyens, je repris l'enquête interrompue dans la vallée du Son qui arrose Saint-Claud et les vallées voisines en 1886 et 1887. Je la complétai en 1889 et 1890.
Enfin, je dois mentionner la mission philologique que le Ministère de l'instruction publique m'a fait l'honneur de me confier en 1889 dans les Alpes du versant italien, et qui m'a permis de faire la lumière sur des points restés obscurs pour moi jusqu'à ce moment.
Au cours de mes explorations , j'ai contracté bien des dettes de reconnaissance, et le bon accueil que j'ai rencontré presque partout me fait un devoir d'oublier l'hostilité ou la défiance dont j'ai été parfois l'objet. Comment, du reste, pouvait-il en être autrement ? Une enquête sur le patois, c'est une chose si singulière, que je devais bien m'attendre à être traité en espion et à voir les bâtons levés sur nu tête, même dans mon propre canton et à l'instigation d'un homme de ma propre commune. Aussi ne veux-je songer qu'aux personnes qui ont bien voulu se prêter à mes recherches ou m'y aider par de gracieuses indications. Mais qu'il me soit permis de faire une place à part dans mon souvenir aux membres de ma famille et à leurs amis qui, dispersés dans diverses localités, ont toujours été au devant de mes désirs, et, avant tous, à ma mère, que j'ai torturée pendant des mois entiers, car, avec elle, je ne me bornais pas à attendre les phénomènes, mais souvent j'employais toute sorte de moyens pour les provoquer sans nuire à leur spontanéité.
Une grosse question pour moi, comme pour tous ceux qui débutent dans l'étude des patois, ç'a été la représentation des sons. En comparant les appréciations de diverses personnes, je vis bientôt que l'oreille n'est pas un instrument suffisant d'analyse. Il fallait donc trouver le moyen de suppléer à l'imperfection de l'oreille pour préciser les faits qui sont du
domaine de la philologie. Un mot de M. Gaston Paris, une heureuse idée de mon jeune ami J. Pierrot-Dcseilligny m'ont mis sur une voie nouvelle par l'application de la méthode graphique a l'étude des sons.
J'ai été aidé dans mes recherches par M. Branly, le professeur de physique à l'Institut catholique, qui m'a dirigé dans les commencements; par M. Verdin, l'habile constructeur formé a l'école de M. Marey, qui a mis à mon service son expérience et ses appareils; surtout par M. le docteur Rosapclly, dont les premiers essais ont fait date dans la science, et qui a bien voulu me prêter son inappréciable concours dans les expériences de
Enfin, je ne saurais oublier celui à qui, après Dieu, je dois tout ceci, M. le docteur Hermann de Hundertmark, dont les soins éclairés et affectueux ont rétabli et conservé ma santé.
Objet et division de ce travail.
Entrepris sur une vaste échelle, ce travail n'a cessé de se restreindre au fur et à mesure que les connaissances de l'auteur s'étendaient davantage. A l'origine, il devait embrasser tous les patois de la zone qui entoure au Nord le plateau central de la France, depuis la Charente jusqu'aux confins de l'Allier et de la Loire. Plus tard, il se réduisit au seul patois de Cellefrouin, mais il devait le comprendre tout entier, phonétique, morphologie, syntaxe et lexique. Enfin, il fut limité à la phonétique et à ma seule famille, non que ma famille ait un langage a part quila distingue à première vue des autres familles de Cellefrouin, mais parce que les modifications phonétiques qui se sont produites dans son sein m'ont paru suffisantes pour une étude spéciale. Aujourd'hui, il ne me semble déjà plus mériter le titre que je lui ai donné en dernier lieu et que je lui conserve néanmoins; car, sur les trois parties dont il se compose, la seconde seule suppose une enquête générale sur le langage de nia famille; la première m'est toute personnelle, et la troisième est basée en grande partie sur le parler de ma mère.
Cette différence de méthode tient h la nature des points traités et aux différents genres d'observation qu'ils comportent. Dans la première partie, je cherche à déterminer la nature et les qualités des sons usités dans mon patois d'après les procédés de la méthode graphique ; or, cette expérimentation délicate, je n'ai pu la faire jusqu'ici que sur moi-même. Dans laseconde, je tâche de rendre compte des transformations phonétiques qui se font jour dans les différents parlers des membres de ma famille établis
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à Cellefrouin, c'est-à-dire dans cinq groupes de générations successives qui embrassent une période d'environ cent ans; il m'a donc fallu, chose facile du reste, recueillir des documents non seulement sur le patois de Cellefrouin, mais encore sur celui de toute la région, et rechercher dans les chartes les traces du parler ancien. Dans la troisième, j'étudie le mode d'introduction de l'élément étranger dans mon patois et les modifications qu'il éprouve ; trop imprégné moi-même de français pour me fier à mes propres impressions, j'ai dû demander à des relations intimes et prolongées avec un sujet illettré les observations qui servent de base à cette étude; or, ces conditions, je ne les ai trouvées pleinement qu'auprès de ma mère. J'ai pu ainsi étendre l'objet de mon étude et embrasser sous trois faces différentes la phonétique de mon patois. L'analyse scientifique des sons de mon propre parler, outre qu'elle permet de préciser ceux qui n'ont pas été le sujet d'une semblable expérimentation, nous met à même de saisir les transformations encore inconscientes qui s'opèrent dans le parler vivant. L'histoire des sons qui composent le fonds ancien de la langue nous montre en action et les lois purement physiologiques observées dans la première partie, et celles qui dépendent de notre nature spirituelle. Enfin, la recherche des troubles occasionnés dans le langage par l'introduction d'un élément étranger, et des modifications que ce fonds nouveau est obligé de subir pour se faire accepter, en dehors de l'intérêt spécial qu'elle présente , nous autorise à jeter un regard sur cette période encore obscure de la vie des langues qui coïncide avec la substitution d'un idiome heureux à un autre moins fortuné.
Ce que je propose au lecteur, c'est donc en réalité comme une promenade dans un laboratoire de phonétique, où nous rencontrerons d'abord des fourneaux en activité et des cornues toutes prêtes pour les manipulations qu'il nous plaira d'entreprendre; puis des fourneaux éteints, quelques-uns fumant encore, d'autres froids depuis longtemps, mais conservant tous des débris au moins des expériences antérieures, auxquelles des comparaisons, des rapprochements peuvent rendre la vie; enfin des cuves de mélanges qui nous révèlent la force de résistance ou d'affinité des éléments mis en présence.
Il ne nous restera plus, après cela, qu'a réunir dans une conclusion les idées générales qui se dégageront des faits observés.
PREMIÈRE PARTIE
ANALYSE PHYSIOLOGIQUE DES SONS DE MON PATOIS — LEURS MODIFICATIONS INCONSCIENTES — MESURE DU TRAVAIL QU'EN EXIGE LA PRODUCTION
L'observation attentive de la nature donne toujours au delà de nos espérances. C'est ainsi qu'une simple analyse physiologique des sons de mon patois nous révélera les modifications inconscientes qui y prennent naissance, et nous fournira une évaluation approximative du travail qu'en exige la production. Je ne séparerai pas ces trois objets qui sont liés si intimement entre eux, et, comme les deux derniers découlent naturellement du premier, je m'attacherai uniquement à l'ordre que réclame l'analyse physiologique.
Laissant de côté, pour le moment, tout ce qui concerne l'analyse physique des sons, nous traiterons successivement des régions d'articulation, des variations qui surviennent dans la sonorité des éléments du langage, de la mesure du souffle employé pour la parole, de la durée et de la hauteur musicale des sons, et nous terminerons par une note sur les sons en voie de disparaître. Mais, auparavant, je dois faire connaître la méthode que j'ai suivie pour l'étude de ces divers phénomènes.
Cette partie, je l'ai déjà dit, est presque uniquement composée d'après des observations personnelles, n'ayant pas eu le loisir de renouveler les expériences sur mes compatriotes; mais, dans la plupart des cas, j'ai le contrôle de M. le docteur Rosapelly, et cela suffit pour en vérifier la valeur.
CHAPITRE I
MÉTHODE GRAPHIQUE APPLIQUÉE A LA PHONÉTIQUE
§ i". — Appareils.
La parole est un mouvement, c'est l'air qui sort de la bouche ou du nez en vibrant sous l'impulsion des organes phonateurs. Il y a donc deux moyens de la saisir : directement, en prenant le tracé des ondes sonores; indirectement , en prenant celui des mouvements ou des vibrations des organes qui la produisent. Ces deux moyens se complètent l'un l'autre, et nous sont fournis par la méthode graphique. Cette méthode autorise plusieurs procédés. Dans certains cas, on demande à l'organe lui-même de laisser la trace de son mouvement sur un instrument placé a sa portée. Dans d'autres, un intermédiaire est nécessaire, l'organe transmettant son mouvement à un appareil qui est à la fois récepteur et inscripteur. Le plus souvent, on est obligé d'employer deux intermédiaires : l'un qui reçoit le mouvement et le transmet, l'autre qui l'écrit'.
Appareil enregistreur. — Toutes les fois que mes inscriptions n'ont pas été faites par l'organe lui-même, je me suis servi, pour les recueillir, d'un cylindre enregistreur mu par un mouvement d'horlogerie avec régulateur Foucault. J'en emprunte la figure, ainsi que je le ferai pour les appareils anciens que j'ai utilisés, au catalogue de M. Ch. Verdin.
On colle sur le cylindre une feuille de papier glacé, puis on la noircit à la fumée d'un rat-de-cave. Les instruments inscripteurs sont disposés sur le pied qui est engrené dans l'axe du chariot. On peut, à volonté, faire entraîner le chariot par le mouvement du régulateur ou le laisser immobile. En général , l'appareil permet à l'explorateur de choisir, suivant la nature de ses expériences, un mouvement lent, un moyen et un rapide.
1 II existe plusieurs essais d'inscriptions de la parole. Je signalerai à l'occasion ceux qui m'ont été de quelque utilité.
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Lorsque les tracés ont été pris, on détache la feuille de papier avec un canif, en la coupant a l'endroit même où elle a été collée, et on la trempe dans un vernis
Lorsque l'inscription n'est pas faite par le récepteur lui-même, l'appareil écrivant est, ou bien le tambour à levier, ou bien un signal électrique, suivant que la transmission se fait par l'air ou par l'électricité.
Tambour a levier. — Le tambour à levier, dû au docteur Marey, se compose essentiellement d'une capsule de métal munie d'un tube permettant de la relier au tambour récepteur et fermée par une membrane de caoutchouc qui porte au centre un levier inscripteur. Divers organes permettent de fixer le tambour, d'allonger ou de raccourcir le levier, d'aug-
FiR. 2.
1 Pour obtenir ce vernis, on fait dissoudre à saturation de la gommelaque incolore dans de l'alcool à 36% on ajoute un peu de térébenthine de Venise, et l'on filtre.
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menter ou de diminuer son amplitude. Toutes les impulsions que reçoit la membrane du tambour récepteur sont reproduites par la membrane du tambour inscripteur et communiquées au levier qui les amplifie et les inscrit sur le noir de fumée du cylindre.
Signal électrique. — Lorsque la transmission se fait par l'électricité, l'organe essentiel de l'appareil inscripteur est toujours un électro-aimant communiquant à un levier le mouvement dont il est animé. Je me suis servi du signal électrique de M. Marcel Deprcz, construit par M. Vcrdin.
Le levier en fer doux, sollicité par l'électro-aimant, est ramené à sa place après le passage du courant par un ressort antagoniste, et, comme il est limité dans son cours, il peut indiquer un grand nombre d'interruptions. Une crémaillère permet de rapprocher ou d'écarter l'instrument du cylindre enregistreur.
Je n'ai pas essayé de recueillir tous les mouvements qui concourent à la formation de la parole : j'ai dû me limiter à ceux qui étaient nécessaires pour la solution des questions que j'avais à traiter. Je me suis occupé uniquement des mouvements des lèvres , de la langue et du thorax , des vibrations du larynx, de la langue, des dents et des fosses nasales.
Palais artificiel. — Pour déterminer les mouvements de la langue, j'ai employé un palais artificiel exécuté à la galvanoplastie sur un moulage de mon propre palais. Je m'étais d'abord servi , a l'exemple de M. J. Oacley-Coles', d'un mélange de farine et d'eau gommée dont je barbouillais le plan supérieur de ma bouche ; mais les expériences de M. Rudolf Lenz {Zûr physiologie und geschichte der palatalen) m'ont donné l'idée d'employer un palais artificiel.
M. le docteur Rosapelly, bien antérieurement, avait eu la même pensée (Essai d'inscription des mouvements photutiques — dans les Travaux du Laboratoire de M. Marey, 1876), et M. Hagelin l'a réalisée avant moi. Le palais artificiel, noirci au vernis du Japon et recouvert d'une couche
1 Cité par M. J. Gavarret (Plxiiomènes physiques de la pfxination et de r audition, p. 402).
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de pastel blanc, garde la trace des mouvements de la langue. Apres l'expérience, il n'y a qu'à le retirer et à le photographier, comme fait M. Hagelin, ou, comme je préfère, a reporter les points de contact sur un dessin du palais préparé d'avance. Les photographies ont plus de précision , mais manquent de netteté. Il ne faudrait pas croire, du reste, à une rigueur absolue dans les mouvements : ceux-ci varient d'une façon assez sensible, suivant qu'une même articulation est produite avec plus ou moins de force.
Explorateur interne de la langue. — On peut transformer le palais artificiel en tambour récepteur au moyen d'une membrane de caoutchouc, et s'en servir pour mesurer la pression de la langue sur le palais.
Exploratkur externe de la langue. — Une heureuse découverte de M. le docteur R. m'a permis de construire un bon appareil pour l'étude
des mouvements de la langue. La langue n'est pas , comme on pourrait le croire, un muscle plat qui s'élève et s'abaisse. C'est un muscle qui se
dilate dans tous les sens : en même temps qu'il s'élève sous le palais, il s'abaisse sous le menton. Dès lors, un tambour placé sous le menton nous donnera l'élévation ou l'abaissement de la langue. Ce tambour repose sur une charpente métallique qui est fixée à la mâchoire inférieure et qui en suit tous les mouvements. De cette façon, la membrane du tambour n'obéit qu'à l'impulsion de l'organe à observer. Des articulations permettent d'adapter l'appareil à toutes les tailles, et une disposition spéciale rend facile l'exploration de tous les points de la langue.
Explorateur des lèvres. — Les mouvements des lèvres sont recueillis à l'aide de l'explorateur des lèvres du docteur Rosap^lly, qui est décrit dans Y Essai cf insc. des uuntv. pljonétiqiies .
elles portent deux palettes destinées à recevoir les lèvres. Les articulations dont est pourvu l'appareil neutralisent les mouvements de la tête. On obtient ainsi la résultante du mouvement des lèvres, c'est-à-dire leur ouverture et leur fermeture.
La nécessité de faciliter l'expérimentation en vue de mes recherches sur toute sorte de sujets, m'a conduit à construire un nouvel appareil qui a en outre l'avantage de donner à volonté les mouvements de chacune des lèvres et la résultante de ces mouvements.
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Il se compose de deux tambours dont les cuvettes sont soudées l'une sur l'autre , et dont les membranes sont reliées, par des tiges rigides et articulées, à deux leviers en forme de tenailles. Les branches des leviers sont maintenues écartées par la tension des membranes et suivent tous les mouvements des lèvres. Relié a deux tambours inscripteurs, l'appareil
donne les mouvements de chaque lèvre ; relié à un seul tambour par un tube en Y, il ne donne, comme celui de M. le docteur R., que la résultante de ces mouvements. L'instrument est fixé par une vis à un pied fixe. Si on craignait que les mouvements de la tète ne vinssent troubler l'expérimentation, on pourrait le suspendre a un fil.
Explorateur de la respiration. — J'ai inscrit les mouvements respiratoires à l'aide de l'explorateur de la respiration , du docteur Marey. L'appareil est fixé au moyen de cordons sur la partie à explorer figurée par la ligne pointée. Un levier articulé transmet les mouvements au centre
de la membrane. Je viens d'en construire un pour le travail de la révision, avec grande cuvette et double levier amplificateur.
J'aurais pu faire usage de l'explorateur de Paul Bert, qui a l'avantage d'être plus simple, moins cher et tout aussi sensible, m'a-t-on dit. On peut facilement le construire soi-même : deux membranes, portant a leur centre chacune un crochet pour maintenir le cordon qui doit entourer le corps, et attachées aux bouts d'un tube. La dilatation du corps fait tirer
le cordon, et par conséquent diminuer dans le tube la pression de l'air, qui revient à son état normal quand le mouvement a cessé.
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Tous ces mouvements sont d'une inscription relativement aisée. Il n'en est pas de même des vibrations. Celles-ci , en raison de leur fréquence et de leur peu d'amplitude, opposent à l'explorateur une grande difficulté.
Explorateur du larynx avec transmission électrique. — L'appareil qui nous a rendu le plus de services, c'est l'explorateur du larynx, du
docteur Rosapelly. La description complète en a été donnée par l'auteur dans son Essai d'insc. pb. Il se compose d'une petite masse inerte suspendue entre les deux bornes d'un circuit électrique. Le moindre choc, si la masse est tenue en équilibre, suffit pour la rejeter sur l'une des deux bornes, et, par conséquent, pour ouvrir ou fermer le courant. Un bouton sert au réglage de l'instrument. Une lame d'acier et un manche en facilitent l'usage. On pose sur les cartilages du larynx soit le carré d'ébonite, soit le bouton. Cet appareil peut encore servir à enregistrer les vibrations qui se produisent sur des surfaces rigides comme le nez, les dents, etc. Malheureusement, il est d'un maniement délicat qui exige une certaine expérience et qui rend nécessaires des tâtonnements ennuyeux et de fréquentes reprises.
Explorateur du HEZ. — Un explorateur excellent pour les vibrations du nez est celui que le hasard a fait trouver à M. le docteur Rosapelly. Cet habile observateur cherchait le tracé de la pression de l'air dans les
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fosses nasales, et il essayait un simple tube de verre. Faute d'un bon tambour inscripteur, il en avait pris un vieux qui était au rebut. Il s'est trouvé que ce vieux tambour était dans les conditions voulues pour saisir non
Fig. 10.
seulement la pression , mais encore les vibrations de l'air. Je m'en suis rendu compte quand j'ai dû en construire un semblable pour mon usage. Une membrane trop flexible est entraînée rapidement par les mouvements d'une grande amplitude causés par la pression de l'air, et les mouvements vibratoires sont effacés. Une membrane un peu rigide, résistant aux premiers, est sensible aux seconds. Nous avons remplacé le tuyau de verre par une petite poire en verre, en bois ou en ivoire, qui entre a frottement dans le nez.
Explorateur du larynx avec transmission aérienne. — J'ai cherché dans ce sens un nouvel explorateur du larynx avec transmission par air. Après avoir expérimenté sans succès diverses sortes de membranes, j'ai essayé d'une simple capsule appuyée sur la peau tendue, et le résultat a
Fig. 1 1 .
été satisfaisant. Je ne lui ai guère donné que i c. et 1/2 de diamètre afin de pouvoir l'introduire dans la courbure latérale du cartilage thyroïde, qui est le point le plus favorable pour l'exploration.
Inscripteur de la parole. — Tous les appareils que je viens de mentionner sont des instruments d'analyse; ils appellent un instrument de synthèse qui saisisse la parole elle-même dans les vibrations de la colonne d'air parlante. C'est vers cet objet que j'ai dirigé mes premières recherches, portant, comme c'est assez l'ordinaire, dès le premier coup, mon ambition sur les points, les plus difficiles a atteindre, que je juge prudent de réserver aujourd'hui. Cependant, mes essais n'ont point été vains, et j'en présente les résultats dans un nouvel inscripteur de la parole. Je n'ai pas encore eu le temps d'en tirer tout ce qu'il promet; mais j'aurai plus d'une fois l'occasion d'invoquer son témoignage pour contrôler mes expériences antérieures et les compléter.
C'est l'appareil dont M. Pierrot-Deseilligny m'a fourni la première idée.
Après avoir étudié les principales tentatives faites dans le même but : le phonaulograplx de Scott (Gaverret , Phénomènes physiques de la phonation , P- 353)» Ie tyographe de Barlow 1 (The scient, proceed. of the Royal Dublin soc. avril 1874, et Journal de plrysiqtte, 1879, p. 79), l'appareil de M. Schcneebeli* (Archives des sciences physiques et naturelles, Genève, 1878, p. 79, — et n° du 15 février 1879), les flammes manométriques de M. Kœnig3 (Quelques expériences d'acoustique, p. 50), le téléphone inscripteur du docteur Boudet de Pâris*, et enfin le graphophone et le nouveau phonographe d'Edison * ; après avoir essayé de l'inscription directe de la transmission par air, je me suis arrêté à la combinaison d'un microphone et d'un signal électrique.
Le microphone est celui de M. Verdin, composé de trois charbons
horizontaux. Seulement, ;\ l'embouchure qui portait directement la voix
1 Le phon. et le logog. sont insuffisants pour enregistrer le timbre des voyelles. |] a Les résultats obtenus paraissent excellents. Les expériences sont a reprendre. || J Insuffisantes, tant qu'on ne les photographiera pas. Il * Le levier inscripteur, mu directement par l'électro-aimant, a des mouvements propres. Je n'ai pas pu enregistrer le timbre des voyelles. || * J'ai essayé d'analyser les courbes du graphoph. au microscope; impossible, car elles sont incomplètes.
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sur la plaque vibrante, et qu'il était indispensable de toucher avec les lèvres, j'ai substitué la disposition suivante, imitée du graphophone : un cône de cuivre est placé devant la plaque, et l'embouchure est fixée au bout d'un tuyau de caoutchouc. Cette modification rend l'appareil d'une grande sensibilité et d'un usage facile. Il suffit, pour qu'il entre en mouvement, de parler devant l'embouchure sans que les lèvres y touchent. De la sorte, on est sûr que les seules vibrations de l'air sonore agissent sur la plaque microphonique.
Kg. 13.
Le signal diffère essentiellement de ceux que je connais; il est construit pour donner non les interruptions, mais toutes les phases du courant, et de manière a atténuer autant que possible l'inertie du levier. Les électroaimants sont forts ; aussi faut-il une pile très énergique pour en vaincre la résistance. Dans le champ de leur influence est tendue une membrane de vessie portant, a son centre, d'un côté un fer doux, et de l'autre un levier articulé et amplificateur. Une couche de vernis la défend contre les variations hygrométriques de l'air. Des vis permettent de la rapprocher plus ou moins des électros-aimants, de régler la marche et le pouvoir amplificateur du levier. Les vibrations de la membrane, traduction fidèle
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des différentes phases d'aimantation de l'électro-aimant, qui elles-mêmes correspondent exactement aux vibrations de la plaque réceptrice du microphone, sont rêproduites par le levier, et inscrites par lui agrandies sur le cylindre enregistreur. Pour avoir la preuve qu'il en est bien ainsi, on n'a qu'à faire toucher légèrement la pointe du levier à la membrane d'un stéthoscope, et l'on entend nettement les paroles prononcées devant le microphone.
On pourrait craindre que la voix ne fût altérée comme dans le téléphone. Une remarque me donne à penser que cela n'a pas lieu. La membrane peut servir de téléphone; mais, au point où l'on entend le mieux, le levier, comme affolé, ne fait que des soubresauts. Son tracé, dans ce cas, ressemble assez à ceux du graphophone étudiés au microscope. La membrane touche alors à l'électro-aimant; c'est là la cause de sa marche irrégulière, et aussi, je suppose, de l'altération de la voix dans les téléphones. Un peu plus écartée des électros-aimants, la membrane a des vibrations plus régulières, moins fortes, et les tracés sont excellents.
Je signalerai, en terminant, trois appareils qui n'entrent pas dans la série de ceux que je viens d'énumérer, mais qui m'ont été utiles, soit pour contrôler, soit pour compléter mes tracés.
Spiromètre. — C'est un compteur à air sec. M. Verdin l'a employé pour mesurer la capacité pulmonaire. Le cadran peut être gradué de façon à laisser lire des centimètres cubes.
Fig. 14.
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Stéthoscope biauriculaire. — Cet instrument permet d'entendre des bruits très légers. Les médecins s'en servent pour les auscultations déli-
DlAPASON ACCORDÉ POUR LA VOYELLE fl AVEC POIDS GLISSANTS. — Cet
instrument a été construit par M. Kœnig en vue de mes études comparatives sur le son propre de Va dans différents dialectes. On sait que , la bouche étant disposée pour la prononciation d'une voyelle, de Va par exemple, si l'on remplace le son du larynx par celui d'un diapason rendant le son fondamental de cette voyelle, celle-ci se fait entendre clairement. L'opération est délicate, mais elle permet de fixer le premier degré de l'échelle phonétique. Je ne pouvais la négliger.
Grâce aux poids glissants, ce diapason peut donner de 1720 à 1856 vibrations simples à la seconde.
§ 2. — Lecture des Tracés.
Les tracés simples sont en général d'une lecture facile.
Les tracés des lèvres que j'ai utilisés indiquent seulement les différents degrés d'ouverture et de fermeture de la bouche. Les parties les plus hautes de la ligne correspondent à la fermeture, les plus basses à l'ouverture complète , et les points intermédiaires aux positions moyennes entre ces deux extrêmes.
La ligne du nez marque par ses ondulations la pression de l'air : elle s'élève ou s'abaisse à proportion que celle-ci augmente ou diminue. Les vibrations sont ordinairement très nettes, mais souvent elles ne sont visibles qu'à la loupe.
La ligne du larynx, tracée par l'explorateur électrique, est presque toujours bien imparfaite, mais elle marque nettement d'ordinaire le commencement et la fin de chaque groupe de vibrations,
Lorsque l'expérience comporte plusieurs tracés simultanés, il y a diverses précautions à prendre au moment de l'expérimentation, afin que la lecture puisse s'en faire sûrement. Ce qu'il importe de déterminer dans ce cas, avant tout, c'est le synchronisme des mouvements; autrement, la comparaison des tracés serait impossible.
Pour cela, on dispose sur le chariot les appareils inscripteurs de façon que la pointe des styles vienne toucher le cylindre noirci suivant une ligne droite horizontale. La facilité que l'on a d'allonger ou de raccourcir les appareils et les styles, permet cet arrangement. Pour s'assurer que l'on a bien réussi, on fait glisser le chariot à droite ou à gauche; la disposition est bonne quand tous les tracés se confondent en une seule ligne. Une concordance rigoureuse est difficile à obtenir, mais elle n'est pas nécessaire : une légère erreur se corrige aisément à la lecture. Or, à supposer que les styles soient bien réglés , tous les points placés sur des perpendiculaires élevées sur les lignes tracées À vide seront synchroniques. En effet, soit une rangée de styles a, b, c, d, si nous déplaçons le chariot, le cylindre enregistreur demeurant immobile, ces styles traceront la ligne horizontale AB; puis, si nous les ramenons à leur première place et que nous menions le cylindre en mouvement, eux restant fixes, ils traceront des lignes verticales perpendiculaires à AB. Comme les points pris sur la ligne AB sont synchroniques, les points placés sur une parallèle le sont également. Or, une parallèle à AB est perpendiculaire à toutes les lignes engendrées par le mouvement du cylindre tournant devant les points fixes
a, b, c, d. A la lecture, on place horizontalement les lignes tracées par les styles; d'où il suit que les points de ces lignes, qui se correspondent verticalement, sont synchroniques. On peut les considérer comme tels tant que les tracés ne s'écartent pas trop des lignes suivant lesquelles ils ont été réglés. Mais, dès qu'ils prennent une certaine amplitude, des corrections deviennent nécessaires. En effet, les styles, décrivant des arcs de cercle autour de leur point d'appui, cessent de marcher d'accord dès qu'ils s'écartent inégalement des lignes de réglage. H faut donc reporter sur ces lignes tous les points que l'on veut comparer. Voici comment on procède : quand tout est prêt pour l'expérimentation, et avant d'avoir mis le cylindre en mouvement, on fait agir tous les styles de façon à ce qu'ils décrivent
Digiti
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des arcs de repère d'une certaine étendue. Cela fait, on procède à l'expérience. Au moment de la lecture on prend, sur les arcs de repère, trois points à l'aide desquels on trouve les centres correspondant aux axes des leviers, et, par ces points, on mène des parallèles aux lignes de réglage; on obtient ainsi les lignes des axes. Alors, avec des ouvertures de compas égales a la longueur des leviers, ou, ce qui revient au même, aux rayons des arcs de repère, et, en prenant les centres sur les lignes des axes, on reporte sur les lignes de réglage les points qui s'en écartent. Enfin, des perpendiculaires élevées en ces points sur les lignes de réglage établissent le synchronisme cherché.
Toutes ces opérations sont faites dans la figure suivante. Je suppose quatre tracés : ceux du nez, i, du larynx, 2, de la langue, 3, et des lèvres, 4.
Rg. 17.
Les lignes pleines sont celles que l'on obtient à l'aide des appareils; les lignes pointées sont des lignes de construction. Les lignes AB et ÂE ont été tracées par le déplacement du chariot lors de la vérification du réglage; la ligne du larynx se trouve en retard d'une quantité dont il faudra tenir compte. Dans toutes les parties où elles ont été tracées par les styles fixes, les lignes 1, 2, 3, 4 sont les lignes de réglage. Les arcs de repère ^, \ permettent d'établir les lignes des axes t', 3 et 4'. J'ai reproduit à dessein les trois positions que peuvent avoir les styles par rapport au cylindre enregistreur : ou bien ils tombent perpendiculairement dessus, et, dans ce cas, la ligne de réglage et celle des axes se confondent (3); ou bien ils inclinent à droite (4) ou à gauche (1).
Le problème posé ici est de savoir dans quel rapport de temps se trouvent les points a, b, c, d. Au moyen d'arcs de cercles ayant leur centre sur les lignes des axes, et pour rayon la longueur des styles, nous abaissons ces points sur les lignes de réglage en a\ c\ (T. Nous corrigeons l'avance de la ligne du larynx en reculant b en b\ puis nous menons une perpendiculaire par l'un de ces points. Or, il se trouve qu'elle les réunit tous; donc ils doivent être synchroniques.
Cette construction nous suggère un moyen de simplifier. La distance, entre a et la perpendiculaire élevée en a', est égale à celle qui sépare l'arc de repère et la verticale passant par le point de rencontre de l'arc et de la ligne de réglage. Môme observation à faire pour la ligne 4. De la il suit que, pour corriger l'erreur occasionnée par la marche du levier, il suffit de mesurer l'écart qu'il y a entre l'arc de repère et la verticale, pris à une hauteur égale à celle du point qu'il s'agit de rectifier, et de porter cette distance soit à droite, soit à gauche de ce point, suivant que l'arc passe soit à gauche , soit à droite de la verticale.
J'ai supposé jusqu'ici que les inscriptions sont instantanées, ce qui n'est pas. Il reste donc une dernière correction à faire si l'on veut s'approcher aussi près que possible de la vérité, celle du retard éprouvé par les appareils inscripteurs. Ce retard a été calculé par M. Marcel Deprez pour son signal électrique, et par M. Marey pour les appareils à transmimission par air. C'est environ ^ de seconde pour l'aimantation, ~ pour la désaimantation , et — pour la transmission par l'air faite au moyen d'un tube de 4 n"n de diamètre et d'un mètre de longueur1, comme ceux que j'emploie. Ces erreurs sont tout à fait négligeables pour l'objet que je me suis proposé, et je n'en ai pas tenu compte. Je me suis servi d'un tube d'un mètre pour l'exploration des lèvres, de 0,50e pour celle du nez.
Enfin, je dois dire que, dans bien des cas, il est possible de suppléer à toutes ces corrections par des inscriptions comparatives. S'il s'agit, par exemple, de savoir ce qui appartient à l'r dans le tracé de pra, il suffit d'inscrire successivement pra et pa. La comparaison des deux tracés nous montre les corrections toutes faites. Ce qu'il y a dans pra de plus que dans pa doit être vraisemblablement attribué à r. De même, pour juger le y de pya, ou le w de pwa, on inscrit à côté pi et pu. Les tracés ainsi obtenus, sont les plus faciles à interpréter, et ce sont ceux que je cite de préférence.
Lorsque c'est nécessaire, j'indique dans les figures les corrections toutes faites au moyen de lignes pointées.
« Marey, Mêth. graph., p. 477 et 479. — Trav., 1875, p. 142.
CHAPITRE II
RÉGIONS D'ARTICULATIONS
La parole se compose d'une multitude de sons et de bruits dont les principaux seulement ont trouvé place dans nos alphabets. Nos lettres, en effet, représentent non des unités réelles, mais des unités d'impression, et encore pas toutes.
Je traiterai des consonnes , des voyelles et de quelques sons employés pour des intentions particulières en dehors du discours, que l'on a appelés interjectifs.
Les observations ont été faites à l'aide du miroir, du palais artificiel et des explorateurs de la langue.
Le palais artificiel est représenté dans sa position normale comme s'il
était vu par un spectateur placé au fond de la gorge. De la sorte, la droite
et la gauche du palais correspondent à la droite et ù la gauche du lecteur.
Il a été divisé en plusieurs régions pour aider au report des tracés et en
faciliter l'interprétation. La figure sui%'ante le représente avec ses accidents,
Fig. 18.
ses divisions et une coupe de l'arcade prise à la limite du palais dur. Les
articulations de même ordre ont été réunies dans le môme cliché, et les limites des régions propres à chacune se distinguent par un pointillé spécial. Toute la partie du palais comprise entre ces limites et les dents, ou (pour les gutturales) le fond du palais, ou bien encore (pour /, r) une seconde limite de même pointillé, a été touchée par la langue au moment de l'articulation.
§ i". — Consonnes.
Labiales : v,f, m, b, p.
Fig. 19.
La langue est dans la position du repos : elle touche au palais par les coins à la hauteur des dernières dents. Pour m toutefois, il y a en outre un léger abaissement de la mâchoire supérieure. La différence d'articulation n'est pas la ; elle se produit aux lèvres.
v diffère de / par une fermeture moins complète et une tension moins énergique des muscles.
b se distingue du p par une pression moins forte exercée sur les lèvres.
m a sur les lèvres la même position que b.
Dentales : 1, s, n, d, t.
Fig. 20.
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Pour ^ et s, la langue touche a peine le bord de l'arcade dentaire, moins pour ^ que pour s. Il ne peut pas en être autrement, puisqu'un passage doit être réservé à l'air qui s'écoule pendant l'émission de ces consonnes.
Pour n, à et /, la langue touche tout le tour des alvéoles et ne laisse de libre que le fond du palais. Il y a une différence notable entre ces articulations : le dos de la langue va en s'élevant depuis ^ jusqu'à /.
Palatales : y, j, et—k (o, — g (0, -£(»), — w, — w, — k (0). Fig. 21. Fig. 22.
Le y est la palatale qui s'avance le plus vers les dents. La langue s'applique sur les bords du palais et ne laisse au milieu qu'un sillon étroit (cf. fig. 27).
Le / et le e ne se distinguent pas d'une façon bien sensible ou du moins bien constante; c'est un y dont la gouttière centrale se serait bien élargie, un peu plus d'ordinaire pour le ; que pour le €.
Le g et le k diffèrent peu , et leurs positions peuvent varier d'une façon très appréciable. La figure représente celles qu'ils prennent le plus fréquemment.
A côté g se placent les deux labio-palatales tu et ù>.
Le w répond à peu près au g\c), le w à g (0 (cf. fig. 28). Le premier a
sur les lèvres la position du «, le second celle d'un «.
Linguales : /, r.
Fig. 2}. Hg. 24.
/ et r touchent au palais à peu près au même endroit, / plus que r, mais d'une manière différente. Pour /, la langue s'appuie par la pointe sur le palais et vibre par les bords. Pour r, elle s'appuie par les bords et vibre par la pointe.
Consonnes groupées et consonnes mottillées. — Dans les traces laissées sur le palais par deux consonnes successives, il est facile de discerner ce qui est propre à chacune d'elles. Les figures précédentes contiennent certains groupements. En voici quelques autres :
Hg. 26.
Il est permis de tirer de là les conclusions suivantes :
i° Dans un groupe, la première consonne a la tendance de s'accommoder à la seconde. Cela ne paraît pas pour pl, pr, M, br, etc.; mais cela se montre pour gl et surtout pour^y, ky. Le g et le k sont très avancés vers les lèvres et fortement palatalisés : la trace de la langue sur le fond du palais ne peut être en effet attribuée qu'à ces consonnes, le y laissant à cet endroit une gouttière pour l'écoulement constant de l'air.
2° Les consonnes mouillées ne sont pas une simple combinaison d'une consonne et d'un y. Il existe en effet une différence considérable entre les tracés de n et de «y, de / et de ly. Les figures de «y, ly accusent nettement les mouvements successifs de m, / et de y. Il en est tout autrement de celles de n, {. Les premières sont des articulations complexes; ces dernières sont des articulations simples. Aussi ny, ly ne sauraient être maintenues, tandis que y, / peuvent être continuées indéfiniment. On ne peut donc pas dire, du moins pour mon patois, que / et n ne sont autre chose que / et n très intimement unis à des y suivants. Il est vrai que l'histoire de n nous montre toujours un y agissant sur la production de cette consonne. Mais il n'en est pas de même de j : une partie seulement des / remonte dans mon patois à ly ou yl. D'autres / (dans les groupes) se sont produits indépendamment du y.
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Dans cette description, je ne ferai pas entrer le h et le S, encore moins le dj et le tf, qui existent dans la région, par la raison qu'ils n'appartiennent pas à mon parler. Quoique je puisse les reproduire à la satisfaction de ceux qui les emploient, je ne saurais naturellement présenter comme absolument corrects les mouvements que j'exécute. Le h et le £ me semblent être, comme je l'ai dit dans la Rev. des Patois g.-r.t I, 315, les fricatives du g et du k. Ils sortent dans le pays d'un / et d'un e . J'ai pu comparer en même temps sur ce point b prononciation des Saintongeais, des Lorrains et des Pyrénéens : je n'ai pas remarqué de différence notable. Quant au dy* et au tf, je les note comme je les entends, sans prendre parti dans la discussion dont ils sont l'objet. Est-ce une articulation simple ou double? Les indigènes la croient simple. C'est tout ce que je puis dire en l'absence d'une expérience décisive.
Ainsi, le système consonnantique de Cellefrouin ne diffère pas de celui du français commun. J'entends par là le français qui tend à s'établir dans la classe instruite en dehors des variétés locales. Ces variétés sont plus nombreuses qu'on ne pense, et ne sont pas toujours corrigées par une éducation soignée. En tenant compte de celle-ci, je dois faire les remarques suivantes :
Mon r n'est pas celle d'un Parisien (r), ni celle d'un Lorrain (r), ni celle d'un Limousin (f), ni celle d'un Blaisois (/), ni celle de certaines régions du Midi (/).
Mon b n'est pas le è bi-labial de certains méridionaux.
Mon d et mon / ne sont pas le et le t, avec la pointe de la langue reculée en arrière des alvéoles, qui se trouvent dans la Meuse, l'Yonne, le Gers, etc., ni le d et le ( de l'Est et du Midi.
Won g (-f i, e, i) et mon k (+ e, i, ?) diffèrent également du gy et du ky du Centre et du Nord-Ouest , que l'on entend même à Paris dans le parler très populaire, et au Canada dans le langage cultivé, devant a.
Un Lorrain qui me lirait ne devrait pas considérer mes sonores comme les équivalentes des siennes.
Quant à mon n mouillée, je l'aurais crue d'un usage général, n'ayant remarqué ny pour n que chez des personnes nées hors de France, si je n'avais vu que M. Crouslé conseille une prononciation assez voisine de ni « aniô » (Gr. de la ïang. fr.y p. 22), et que M. Passy distingue pour cette articulation des différences considérables : — n, ny, ny et même y nasalisé (Les sons du fr., p. 23).
J'ajouterai, pour les Français du Nord, que 17 mouillée est un son dont ils n'arrivent qu'à grand'peine à se rendre compte.
Lorsqu'ils veulent prononcer /, ils ne font entendre que ly, ancêtre de /.
Aussi voyons-nous çà et là ly se substituer à y, le représentant actuel de 17 en français, sous l'influence de Littré qui n'aura gagné, par son insistance à recommander un son à jamais perdu, qu'à faire rebrousser la langue de 1800 ans en arrière. J'ai constaté le fait dans la Meuse, où l'introduction de ly est due à un professeur de petit séminaire qui s'est appliqué à inculquer à ses élèves la vraie prononciation de fl mouillée, et chez des Normands qui avaient imité la prononciation d'un élève du professeur meusien , devenu à son tour professeur à Paris. M. P. Passy a, lui aussi, remarqué que quelques personnes prononcent les / mouillées ly.
S 2. - Voyelles.
La distinction des voyelles est due aux formes variées que peut prendre, grâce surtout aux lèvres et à la langue, le résonnateur buccal, et à l'intervention, pour quelques-unes, du résonnateur nasal. De là les divisions des voyelles en buccales et nasales , en labiales et linguales. De plus , si l'on considère surtout l'action de la langue formant de la bouche, un double résonnateur, en se redressant par la pointe, ou un seul, soit en restant étendue dans sa position normale, soit en se reculant vers le voile du palais, on peut aussi diviser les voyelles en antérieures, neutres et postérieures.
Voyelles neutres et voyelles antérieures.
Fig. 27. Fig. 28'.
1 Dans la fig. 28, corrigera1, aJ, a' en œl, œ2, aeK
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Elévation de la langue prise sous le menton , en arrière 1 :
Fig. 29.
Elévation de la langue prise sous le palais :
Fig. 50.
a — La voyelle neutre est pour moi a2, Va que je donne naturellement sans effort.
Autour de cet a , qui est comme le pivot de tout mon système vocaliquc, se forment deux autres a qui ouvrent l'un (a ') la série des voyelles antérieures , l'autre (a J) celle des voyelles postérieures.
a1 est très voisin de a2; il m'oblige à ouvrir un peu plus la bouche et à reculer les commissures.
a » exige que la langue se reporte en arrière, de façon que la pointe ne dépasse pas les premières grosses molaires, et se creuse autant que possible; de la sorte , la cavité résonnante devenant plus large , l'ouverture de la bouche étant à peu près la même que pour les autres a, le son produit est plus sourd.
C'est de cet a que MM. Donders, Helmholtz et Kœnig ont recherché le son propre. M. Donders lui a assigné le si *2; MM. Helmholtz et Kœnig le «**3, soit 1800 vibrations simples à la seconde. Mon a est un peu plus aigu; il donne 1816 vibrations. Il est égal à celui d'un Mâconnais, et se trouve à la fois plus aigu que les a » du nord et de l'est de la France (Normandie 1808, Lorraine 1806, Suisse romande 1808, Paris 1804) et plus grave que ceux du Midi (Aveyron 1824, Gers 1828).
e, i — Les voyelles qui continuent la série de l'a 1 (voyelles labiales
1 Les lignes pointées dans cette figure et les suivantes permettent de comparer l'élévation de la langue pour les différentes voyelles,
antérieures) sont : e\ e3, e*, i* et L'élévation progressive de la langue est trop visible dans les tracés pour qu'il soit utile de s'y arrêter.
ce, u — Ce sont les voyelles labiales qui correspondent aux précédentes pour la position de la langue :
<£l à a1, œ1 à a*, œ% e1, «' àc', à i1.
Ce qui les différencie, c'est la fermeture des lèvres, qui grandit succes-
Fig. 31.
sivement depuis œl jusqu'à mî, et présente les ouvertures : 2 m 9 sur 8""" 2, 2 OB 3 sur 5 mm, 1°» 4 sur 4 iOT 2 sur 4 œm, 7 mm sur 2 mm.
Voyelles postérieures.
Fig. J2.
Elévation de la langue prise sous le menton , en arrière :
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Elévation de la langue prise sous le palais :
Fig- H-
Ouverture des lèvres :
Fig- ÎS-
La première voyelle de la série est a', la seule qui ne soit pas labiale.
o — D y a trois variétés. La langue est à peu près dans la même position que pour a * ; pourtant elle s'élève un peu progressivement. Les lèvres s'arrondissent et laissent une ouverture de 3 cn' 2 sur i"" pour 0 de 2 cm 4 sur 9n,IB pour 0', de im 4 sur 5""° pour 0'.
« — Comme pour 17, je n'ai que deux variétés : — «J lorsque la langue, en se collant sur la limite du palais dur, ne laisse qu'une ouverture en forme de losange (O) d'environ 6 min de longueur sur 4"" de hauteur, et lorsque les lèvres s'écartent de 1 a" 3 sur 4œm; — lorsque le passage livré à l'air n'est plus qu'un petit trou produit par la fente du palais et la gouttière médiate de la langue, et lorsque les lèvres ne sont plus écartées que de yam sur 2.
Voyelles nasales.
Le patois de Ccllefrouin ne possède que trois voyelles nasales, â, ?, à, dont aucune ne répond bien exactement aux voyelles orales que je viens de décrire.
à est un a ' pour lequel le dos de la langue se relève un peu afin de rejoindre le voile du palais qui s'abaisse cn môme temps.
Les mâchoires sont aussi un peu moins écartées ; cela est sensible quand je prononce successivement a » J ou 3 a'. Mais cette différence est accès-
soire, puisque je puis prononcer à avec l'ouverture de bouche requise pour u5 sans en changer le son.
e — La langue est plus basse que pour el de 2 à 3 mm. J'ai pu en juger à l'aide d'un miroir placé de façon que les dents du haut viennent se refléter sur le palais et que la partie inférieure de l'image rase la surface de la langue.
Dans cette situation, la moindre élévation de la langue devient sensible et facilement appréciable, car l'image des dents prend une coloration différente dès qu'elle est atteinte par la langue. J'ai à faire ici la même remarque que pour à : la langue touche plus au palais que pour la voyelle buccale correspondante, et les mâchoires se rapprochent davantage.
J est très sensiblement oz pour la position de la langue et des lèvres.
Classification des voyelles.
D'après ce qui vient d'être dit, il est clair que, sauf pour a, l'ouverture et la fermeture de la bouche, produites par le dos antérieur de la langue pour les voyelles linguales, par les lèvres pour les voyelles labiales, nous fournissent un excellent moyen de caractériser les différents timbres des voyelles. Nous avons de la sorte des voyelles ouvertes et des voyelles fermées. Si, d'autre part, nous considérons la tension musculaire, nous obtenons un résultat concordant. Les voyelles ouvertes sont, si l'on veut, des voyelles molles, relâchées, tandis que les voyelles fermées sont des voyelles dures, tendues, appuyées. Cette expression même d'appuyées est la seule par laquelle je puis me faire comprendre des paysans.
Voilà ce qui m'a fait préférer, malgré quelques inconvénients , cette classification à une autre qui serait fondée sur l'acoustique.
Dans la série linguale, les classifications acoustique et physiologique marchent de pair : e grave = e ouvert, e aigu = e fermé, i grave = i ouvert, / aigu = i fermé.
Dans la série labiale, c'est le contraire qui a lieu : 0 grave = 0 fermé, 0 aigu = 0 ouvert, u grave = « fermé, u—u ouvert, et grave = ce fermé, œ = ce ouvert, u grave = u fermé, u = « ouvert.
a présente une difficulté spéciale : il est le point de départ des deux
séries.
a i appartient aux voyelles postérieures (0, u). L'analogie de ces deux voyelles, dont la variété fermée est la plus sourde, a porté M. Gilliéron à marquer d'un accent aigu le son grave de Va (comme 6, m), ce qui a entraîné l'adoption d'un accent grave pour le son aigu de l'a (comme ôt ti).
Dès lors, a 1 est considéré comme a ouvert, et a 5 comme a fermé. Cette dénomination peut très bien se défendre au point de vue physiologique, puisque, en diminuant l'ouverture de la bouche disposée pour a *, au moyen
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d'un carton troué , ou tout simplement avec la main pendant l'émission de la voyelle, on fait entendre un a Mais, pour les personnes qui ouvrent plus la bouche pour ai que pour a1 (et la chose est possible, pourvu qu'elfes conservent entre l'ouverture et la capacité du résonnateur le rapport voulu), elle n'est point sans difficulté. Pour moi, elle est exacte, puisque Va1 est prononcé avec les lèvres réellement plus ouvertes que pour Va h
De la sorte, par ouverture ou fermeture des voyelles, il faudra ici entendre l'agrandissement ou la diminution de l'orifice du résonnateur, à savoir : pour o, u, œ, u, 1 ecartément ou le rapprochement des lèvres; pour e, i, les divers degrés de rétrécissement du canal laissé à l'air entre la langue et le palais; enfin, pour a, la plus ou moins grande ouverture de la bouche par rapport à sa capacité.
Ainsi, dans la notation introduite par M. Gilliéron, et que j'ai adoptée, les voyelles distinguées jusqu'ici par de simples exposants deviennent :
a1 à a1 a (moyen) ai à
o 1 ô o2 o (moyen) o i J
u 2 u (moyen) u i «
t 1 è e2 e (moyen) e i é
i2 i (moyen) »3 /
œ1 à- œ1 ce et £ tri é
u* u (moyen) m 3 û
La voyelle moyenne œ se trouve avoir dans la notation de la Rci'ue deux signes, œ et i. Ce n'est que tout récemment que je suis arrivé a me convaincre de l'équivalence de ces deux sons. Je devrais donc supprimer é, qui sort du système général ; mais comme, en pareille matière, il n'est pas bon de se hâter, je garde ce pour les toniques, continuant a employer t pour les atones.
Lis voyelles de Cellefrouin comparées à celles du français.
Je devrais maintenant, comme je l'ai fait pour les consonnes, comparer le patois de Cellefrouin au français commun. Mais ici le terme de comparaison me manque. Le français n'a pas encore réussi à imposer son système vocalique. En adoptant la langue de Paris, la province a pu remanier ses consonnes: elle avait, en général, peu i faire, et puis les différences étaient choquantes; mais elle n'a guère touché a ses voyelles.
Le français, du reste, ne s'est pas montré exigeant sur ce point. Dans sa patrie même, il ne semble pas tenir à une homogénéité parfaite. H permet pour les voyelles quelque chose de vague et de flottant : on trouverait dans une môme famille, comme dans celle de M. Passy, une éton-
nante variété. La province non plus ne tient pas à reproduire les voyelles parisiennes, et, pour ne parler que de moi et de mes compatriotes, nous avons l'oreille blessée par certaines voyelles de Paris. Je ne dirais pas tâkôlâ, pàyûs, mdpàrnàs; je préfère mon français régional eôkôlâ , pàyàs , môpàrnâs.
Mais ce n'est pas le français parlé qui se répand ; c'est le français des livres; et celui-ci est plus accommodant encore. Chacun n'y lit que les voyelles de son propre parler. L'enseignement vient bien rectifier quelques points; mais ces points sont peu nombreux, tant est grande notre indulgence en cette matière ! Du reste , les maîtres ont souvent les défauts de la région où ils enseignent, s'ils n'en ont pas de pires. Au surplus, l'enseignement ne corrige pas toujours. Plus d'un son barbare peut invoquer sa paternité. A côté de l'influence des maîtres, il y a la tendance trop généralisatrice des élèves, qui est une nouvelle source d'erreurs. Je disais : mi pér « mes pères ». Corrigé pour pir, j'ai cru qu'il fallait de même changer mi en tné, et je dis « mi pèr ». Enfin, certains mots échappent à l'analogie des autres et entrent dans le langage avec la forme sous laquelle ils ont été entendus : œ atone est toujours dé dans mon français, et pourtant je dis tttryl « Neuilly ».
Il n'y a donc pas de règle précise pour fixer le timbre des voyelles. Cependant, au milieu de la variété qui règne sur ce point, on peut, dans le plus grand nombre des sujets, reconnaître une même gamme vocalique. Sans doute, chez les personnes peu cultivées, on surprend des voyelles intermédiaires, comme, pour donner quelques exemples, A pour à aux environs de Noirétable (Loire), et dans bien d'autres endroits encore sur la limite de IV & pour à en un grand nombre de lieux sporadi-
quement, à La Chaise (Charente), au Qinada, etc., / et même presque i pour i en Auvergne, « pour 6cx.fi pour w dans diverses régions du Midi , ân, in, ôn et même an, en, on pour â, ?, ô dans tout le Midi, â pour à dans le Nord-Est et même à Paris. Mais il est vrai de dire qu'en général (les voyelles nasales mises à part) l'incertitude porte, non sur le son en lui-même, mais sur l'usage qu'on en fait. La difficulté d'indiquer la valeur précise de telle ou telle syllabe reste donc tout entière. Néanmoins, en prenant en gros la prononciation que j'ai entendue à Paris, je puis dire que toutes les voyelles de mon patois sont françaises. Voici les rapprochements qu'il est permis d'établir :
à = partir. — a = Paris. — à~ pote, chocold. — é = Cte. — ^=^glise. — i= ma/son, chantnr. — i = Rivoli. — i = nid , ici. — ù ~ or. —
o = chocola — à = gigot, maillot, a«tre, chapraw, etc. — u — utile. — û = fendtf, pend«, plus. — « — wblier. — ù = Roule, je ne sais où. —
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à = heure. — œ — heureux. — œ = heureux, fini, peu. —â — enfant. — l = vi». — ô — on.
Je ne donne toutefois ces équivalences qu'avec réserves, parce qu'on me les a souvent demandées, et je prie le lecteur de n'en user qu'avec précaution (cf. Revue des Patois g.-r., I, p. 11-13).
£ -y — Sons interiectifâ
Il ne me reste plus, pour épuiser la liste des sons usités à Cellefrouin , qu'à indiquer ceux qui, à eux seuls, expriment un état de l'âme, un sentiment, un ordre ou une prière. Les uns sont formés par l'air expiré, les autres par l'air inspiré. Je commence par les premiers.
i° pl Les lèvres jointes sont séparées brusquement par b poussée d'une colonne d'air énergique. Il marque le dédain, et s'accompagne d'un haussement d'épaules. I tll ô di àv mà d vu. — p! ï m àbàràs byê. « Un tel a dit du mal de vous. — p! je m'embarrasse bien! »
2° prr! Même position que pour « p! ». Il s'y joint une forte vibration des lèvres. On s'en sert pour chasser les cochons. — En Suède», on l'emploie pour arrêter les chevaux. LV est une r labiale. Cette r est en usage, dit-on , chez les Hottentots. Elle existe aussi après une labiale dans quelques villages des Alpes italiennes.
prrâ ! avec une r labiale, est employé pour arrêter les chevaux et les ânes.
3° psi La langue est disposée pour l'émission de Y s; les lèvres sont fermées. Le p écbte brusquement , et Y s se prolonge. C'est le signe du mécontentement et l'annonce d'une colère qui ne se contient plus. Il s'accompagne d'une grimace significative et d'un haussement d'épaules. psf ï m àbàràs fyê dé s kl tû dî ! « ps ! je m'embarrasse bien de ce que tu dis ! »
4> ps! ps! Le même son, très rapide, avec une expression caressante, invite les enfants â uriner. ps! ps! fà bttf « Ps' Ps! ^ 1*1* »•
50 ps! ps! moins rapide et excitant, sert à ovdter (lancer) les chiens.
6° psi ! Le même son , mais avec une s plus dure et un léger mouvement de la langue contre le palais , d'où elle s'arrache brusquement , ce qui produit un / final. C'est le signe de la rapidité. M pstl àl i lui/ tàf kiir âpre! « Ah! pst! elle est loin! tiens! cours après! »
1 Je l'ai entendu de la bouche d'un Suédois.
7° fa! fa ! La langue a la pointe disposée pour faire entendre IV, et le dos dans la position du k. On l'emploie pour exciter les chiens, fa! fa! ûle! tnor-lû! mor-lû! » ks! fa! allez! mors-lc! mors-le! »
8° et! avec les lèvres bien écartées est employé pour chasser un animal. (t ! â €â! à pu!.' â càbr! « tt! à chat! à poule! à chèvre! »
9° '! La bouche complètement fermée; tout l'air passe par le nez. Prolongé, c'est le gémissement. Bref, c'est le signe de l'étonnement. Prolongé et grondant, c'est une menace ! si tapât}... tù pâyrà! « *! si je t'empoigne... tu le payeras! »
io° '* / aspiration suivie d'une résonnance nasale, marque la désapprobation : fytî sàvt btt kt kôri Ûrhû kdkï ! « / Je le savais bien , que <; aurait arrivé ceci! » — / n krl pà « '*/ Je ne crois pas ».
1 1° m! grondement nasal, qui s'accompagne du pincement des lèvres, et qui annonce une menace : m! si tâtrùp! « m! si je t'attrape! »
Les sons produits par le souffle aspiré sont appelés inverses par M. Havet', et transcrits par lui, d'après M. Ballu, avec les signes correspondants aux sons ordinaires renversés. J'en ferai autant. Nous avons :
i° <// que M. Ballu écrit m à tort, selon moi, car l' tv est continu, et le son qu'il s'agit de représenter est explosif. Un gros « baiser de nourrice » ne peut pas se faire entendre sans qu'il y ait occlusion complète des lèvres. Ce son a plusieurs significations , suivant l'expression qu'on lui donne. Fort , c'est un avertissement donné à un animal que l'on va toucher ; répété et insinuant, c'est un appel adressé aux animaux; enfin, très-bref et très doux , c'est une invitation à manger pour les petits oiseaux.
2°/! marque une douleur subite, fl I m stï brhlâ ! «// je me suis brûlé ! »
3° ;/ La langue collée au palais, après avoir fait le vide, se détache avec plus ou moins de force. Energique, / marque la désapprobation : ;/ / à tôr! « f! ''! tu as tort! » ; f / kô n e pà bô! « // ce n'est pas bo»i! » ; répété, il invite les porcs à manger ; très doux et très rapide, il sert à appeler les poules.
4° La pointe de la langue est reculée jusqu'à la position du k, elle fait le vide, se détache avec force et produit un son sec. On s'en sert pour exciter les ânes.
■ Mim. de la Soc. de ling., II, 22t.
CHAPITRE III
FONCTION DU LARYNX. — VARIATIONS DANS LA SONORITÉ DES VOYELLES NASALES ET DES CONSONNES
Les expériences utilisées dans ce paragraphe ont été faites avec l'oreille, l'explorateur électrique du larynx, ceux du nez, des lèvres, l'explorateur externe de la langue et le stéthoscope.
Les tracés sont reproduits par les procédés Dujardin au double de leur grandeur naturelle, ce qui permet de distinguer à l'oeil nu les parties essentielles, qui, autrement, ne pourraient être vues qu'à la loupe.
La sonorité est due à des vibrations qui ont leur point de départ dans le larynx et qui se propagent dans d'autres parties de l'organe vocal. Ces vibrations jouent un rôle considérable dans la parole. Il ne suffit donc pas, pour analyser celle-ci, môme au point de vue restreint de la physiologie, de rechercher quelles sont les régions d'articulation et de déterminer à quel point exact se forme l'obstacle qui , s'opposant au passage de l'air, produit le son.
Il faut encore savoir quelles sont, parmi les articulations , celles qu'accompagnent des vibrations laryngiennes , en d'autres termes , pour me servir de l'expression consacrée, quels sont les éléments sonores et les éléments sourds du langage.
Sont considérées comme sonores : toutes les voyelles , les semi-voyelles (y, w, tï»), les consonnes douces (b, d, g, v, ;'), les liquides (/, m, m, r). Sont regardées comme sourdes les consonnes fortes (/>, /, *, /, s,
On a même cru que p et bt t et d , k et g, f et v , s et € et ; ne sont respectivement qu'une même articulation différenciée seulement par l'absence ou la présence de vibrations laryngiennes. Deux groupes très voisins, 4 et /', s et i ont pu donner cette illusion.
On a dit aussi, et sans plus de motif, que les nasales (m, «) ne sont que des sonores (b et d) prononcées avec écoulement de l'air par le nez.
Ce sont des erreurs. Au fond de toutes les articulations se trouve un bruit caractéristique qui suffit à les distinguer. Les différences qui existent entre les diverses régions d'articulation en sont un indice certain. Au
reste, une expérience très facile et à' la portée de tous nous en fournit la preuve. Quelle que soit la théorie que l'on adopte sur le chuchotement, celui-ci n'est que la parole articulée, privée de vibrations laryngiennes proprement dites. Or, si l'on chuchote à des distances variables, l'auditeur distingue successivement tous les sons ou peu s'en faut, les sourdes en général plutôt que les sonores.
Voici les résultats d'une des expériences que j'ai faites à ce sujet. Les chiffres, on le conçoit, n'ont rien d'absolu ; mais il n'y a que les distances relatives qui aient ici de l'importance.
En chuchotant de façon qu'à 8 ■ aucun son ne soit saisi, et en me rapprochant peu à peu, je faisais entendre :
A moins de 8m, i;
A 7m 20, kl;
A 7", gi sonnant kt, mais moins fort; Après 6m, u;
A 6" 6o, jt et ft, qui n'étaient qu'un bourdonnement confus; A 6 m 5 5 , jt et d, sonnant tous les deux «l avec une force égale ; A 6m io, ht et pt, qui n'étaient pas sentis à 6 m 15, et qui sonnaient avec une force égale bi; Après 5", a; A 5m 62, tt;
A 5m 46, di sonnant tt, mais moins fort; — bt et pt sonnant pt; A 5 " 15, si et ^t sonnant si avec une force égale ; A 5-, jt, distinct de ft; A 4- 90,/*;
A 4™ 68, vt sonnant ft, mais avec moins de force; Après 3m, é sonnant tantôt /, tantôt 1;
A 2m, mi sonnant tantôt pi, tantôt bt; — é, distinct de »; — 0, œ, nt, li, ri ;
A I m, mi; — pi toujours clair;
A om 50, «; vt qui commençait A se faire sentir, mais aussi bien pour fi que pour vt;
A ora 25, bi et pi presque complètement distincts; — ft toujours clair; — vt 14 fois sur 18 nettement perçu vt, — dt net ;
A om io, gt qui se détachait presque complètement de ht; — ht pi, ft vt, tt di, très nets;
A om 05, gi parfaitement clair.
Il n'y a que si et $t qui restent indistincts, même prononcés les lèvres sur l'oreille. Quelquefois, cependant, # peut être saisi, mais il n'est jamais très certain.
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Si l'on renouvelle l'expérience à voix modérée , on obtient, au point de vue de la distinction des articulations, des résultats analogues.
Dans une expérience où aucun son n'est clair à 9 m 60, on peut entendre : A 9m, d, e, i, 0, w; A 8" 55,/*.
A 7m 70, btt 4l\ — quelquefois si, plus rarement fi; A7",rf et fi très distinctement ; A 6", dt, mi, ni;
A $ m 70, ji,gi ;
A 5ra 50,
Les vibrations laryngiennes apportent donc aux sonores un surcroit de puissance, mais insuffisant pour qu'elles puissent égaler les sourdes.
Serait-il téméraire de conclure de là et des observations faites plus haut que toutes les articulations peuvent avoir une variété sonore et une variété sourde, qu'il existe, par exemple, un v sourd distinct de Vf et une / sonore autre que le v?
Il ne semble pas, d'autant que nous rencontrerons deux cas au moins où cette supposition est une réalité. Aussi, sans cependant prétendre trancher la question, au lieu de substituer une sourde à une sonore, ou une sonore à une sourde quand la sonorité naturelle de la consonne est modifiée, je me contenterai, dans les transcriptions suivantes, de marquer d'une apostrophe la consonne qui n'a pas conservé sa qualité naturelle, et qui apparaît dans mes tracés autre que dans ma prononciation intentionnelle.
Nous venons de voir que l'oreille seule suffit à distinguer les sonores et les sourdes quand elles sont isolées. Aussi n'y a-t-il pas de discussions sur leur qualité parmi les phonétistes, et les variations qu'elles peuvent subir sont-elles peu importantes. Il en est presque de même des groupes où entrent des liquides. Mais, dès que les muettes et les spirantes sont associées dans un môme groupe, l'éloignement joue alors dans les appréciations de l'oreille un rôle important, et les erreurs sont faciles. Toutes les consonnes isolées sont perceptibles à 5 m, tandis que tous les groupes de consonnes ne peuvent être sûrement décomposés qu'à 10 ou 15 centimètres. Les hésitations sont très marquées à 30 centimètres, et au fur et à mesure que la distance croît, les confusions augmentent.
A 30 e™, afoa, agsa, avpa et a\pa ont été entendus abqa, aksa, afpa et aspa. Mais ce n'est guère qu'à 1 » que les changements se produisent d'une façon constante- A cette distance :
i° % et / + sourde paraissent toujours assourdis. Voici des combinaisons où 1 a toujours été entendu s, et /, € : aipa, a^ta, ajpa, ajfa, ajta, ajsa ;
.. . , . . ,1 a~va atta \ aeka
il y a eu hésitation pour ar/a = ) \ ; a:ca — ; ajka — . ; J 1 ^ ( as/a' ^ I asta ' I ajga '
2a Toutes les sonores, placées devant les sourdes correspondantes, paraissent assourdies : abpa, avfa, adta, a^sa, ajta, agka sont entendus : appa, affa, alla, assa, aeca, akka;
3° Ont été modifiés : v et d devant des articulations du même ordre, v + p (avpa = afpa), d + s (ad sa = atsa) ; — k -f sonore (akba, akva, akda, ak'ia, akja, akga sonnent toujours comme s'ils avaient un g; — I -f g (alga — adga) ; — s -f <• (asea — aéra).
Les autres combinaisons restent distinctes. Ainsi apba, afva, aida, as^a, aeja sont parfaitement saisis.
A 2'", il faut ajouter l'assimilation : de /> + b (apba — abba); — de t + d, b, ï (aida = adda, atba — aJ/w, <7/^ =— adyi).
Des confusions se produisent entre des consonnes de classes ou d'ordres différents : akga — apga, et afva = apva.
Au delà de 6m, b et v + une sourde s'assourdissent = fl^/<r,
abta = rt/>/r/, «fart — apsa, abea — apea, abka — rt/wto ; de même «rte = etc.; — le / et k d deviennent indistincts, mais gardent leur qualité respective de sourde et de sonore : le premier sonne/; le second, v; — — les liquides /, ///, n, r sont toujours entendues telles.
Mais la distance n'est pas le seul facteur dont il faille tenir compte dans l'appréciation des renseignements que fournit l'oreille, il importe de ne pas oublier que cet organe est susceptible d'éducation , et que souvent il éprouve l'impression moins de ce qu'il entend que de ce qu'il a l'habitude d'entendre. Si je dis par exemple « mô pin' pyârê », « mon pauvre Picrret », ma sœur, qui est très habituée a mon patois, entendra « mô pov pyârl » par un v. Mais que je dise p<>pî>vpoy elle entendra pôf par une /. La raison de cette différence est tout entière dans des habitudes prises : pov existe isolément, et l'ensemble de la phrase a un sens qui lui conserve dans cette situation son individualité : il est entendu dans le groupe comme s'il était seul. Dans pôpàvpù qui n'a aucun sens, l'oreille n'entend que le son. C'est pour ce motif que, dans les expériences précédentes où j'ai employé l'oreille comme moyen d'analyse, je ne lui ai soumis que des groupes dénués de sens.
Ces constatations, outre qu'elles ont des conséquences, ont l'avantage de nous montrer qu'une expérimentation mécanique peut seule nous fixer sur les variations qu'éprouvent dans leur sonorité les éléments de la parole. Ht cette expérimentation en vaut la peine.
.Dans les transcriptions phonétiques que l'on donne aujourd'hui du français , on assimile tous les groupes dont les consonnes ont deux repré-
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sentants dans l'alphabet, l'un pour la sourde, l'autre pour la sonore. Il ne semble pas y avoir de doutes parmi les phonétistes sur ce point. M. P. Passy écrit donc nuise (médecin), zgô (second), avegjd (avec Jean), diddô (dites donc), etc. (Us sons du fr.). M. Beyer : ofiskûr (obscur), etc. (Fran- ^ôsisebe phonetik).
Quant aux articulations qui n'ont qu'une seule représentation dans nos alphabets (mj, n, n, l, /, r, y, tu, w), il y a encore quelque indécision. L'honneur d'en avoir discerné la variété sourde en français appartient a M. Ballu; celui d'avoir fait connaître cette découverte au monde savant, à M. Havet (Mim. de la Soc. de ling. « Observations phonétiques d'un professeur aveugle », t. II, p. 219). Les nasales sont exclues de cette catégorie par M. Havet, qui n'y voit que des sonores.
M. P. Passy écrit en conséquence avec des sourdes les mots comme peup/e, poutre, puis, pted, pouah, article, et môme après une sonore : poudre, tab/e. Mais il va bien plus loin que M. Havet, et il reconnaît des nasales sourdes dans la prononciation de quelques personnes : ham'çon , w'sieur, haw'ton, t/j'ailles, ensei^n'-tu. Enfin il admet prism sans restriction (Les sons du fr., p. 22-24). ^ ava't signalé dans sa première édition (p. $2) une r mi-partie sourde, mi-partie sonore dans près, et inversement dans article.
M. Franz Beyer marque du signe des sourdes : ou dans échouer, u dans puis, 1 dans pion, î dans peuple, cible, r dans pâtre, sabre; il incline fortement à admettre une partie sourde et une partie sonore dans / de plaindre, 17 mouillée de scintille, \'n de knout.
Ce sentiment parait général. Aussi M. Morf me reproche-t-il de n'en avoir pas tenu compte dans mon 0 Introduction à l'étude des patois » (fiotting. gelebrte ani., 6 janvier 1889, p. 15).
Je ne pouvais donc me dispenser d'étudier la question pour mon patois. J'avoue que, si je m'en étais rapporté uniquement au témoignage de mon oreille et au sentiment que j'ai des sons que j'émets, je ne m'y serais pas arrêté. Je n'avais conscience d'aucun changement survenant dans la sonorité de mes consonnes. Mais la question n'en était que plus attrayante. Ne me trouvais-je pas en face d'un phénomène naissant et au début d'une évolution encore inconsciente? La méthode graphique, du reste, me fournissait un moyen sûr et facile de trancher la question. Tout, en effet, se réduit à savoir si, pendant telle ou telle articulation, le larynx vibre ou non. Or, en plaçant le son a étudier entre des articulations dont la lecture est facile, comme des labiales par exemple, en comparant des mots renfermant ce son avec d'autres ne le contenant pas , on est certain d'atteindre la vérité.
J'ai à ma disposition, pour cette étude, non seulement les tracés pris en avril 1889 et renouvelés en juin de la même année pour savoir si je possédais réellement une variété sourde des liquides et des semi-voyelles, et beaucoup d'autres recueillis dans des intentions tout à fait différentes, mais encore les expériences systématiques que je viens de faire (1890) afin de pouvoir embrasser le phénomène dans toute sa généralité.
Je n'ai rien a dire sur les voyelles buccales : toutes celles que j'ai inscrites sont sonores. Nous n'avons à nous occuper que des voyelles nasales et des consonnes. Ces dernières, nous les considérerons successivement dans les deux situations où elles se rencontrent : isolées et groupées.
Voyelles nasales.
La nasalité varie suivant la nature de l'articulation après laquelle les voyelles nasales sont placées. Complète à l'initiale et après s, c, et probablement toutes les continues , elle manque dans les premiers instants de la voyelle après p, b, t, k et sans doute d et g- Ce fait m'a apparu dans le tracé du groupe artificiel ôpôptô.
Fig. 56.
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Le premier ô commence au même point pour le nez et pour le larynx; tous finissent en même temps pour les deux organes. Le dernier semblerait faire exception ; il n'en est rien cependant : l'arrêt anticipé du larynx est une erreur d'inscription qu'aident a corriger d'autres tracés (cf. fig. 51). Mais le second et le troisième ô commencent plus tôt pour le larynx que pour le nez.
Il en est de même dans àpàsbà, ôko (groupes artificiels), pàs « pense », pôpô « pompon », pd « pont », iittl « aman », tâ « tant », kâ « qu'en », etc.
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Dans sô « sont », s? « sans »tfôrs ? ptlyô « force un peu », (âtrli « chantriez », il y a accord complet entre le nez et le larynx.
Ce n'est pas là une particularité de mon patois : la prononciation de M. Jean Passy est sur ce point conforme a la mienne. On peut donc croire que ce phénomène tient à des conditions organiques générales.
Consonnes isolées.
Pour les consonnes isolées, il y a lieu de se demander si quelques-unes ne subissent pas des variations de sonorité par suite d'une évolution propre, ou en raison de leur position.
Dans le premier cas, entre un phénomène qui ne se produit dans mon parler que pour lesspirantes sonores/, v. Ces consonnes, qui commencent sonores et finissent de même, sont souvent sourdes au milieu, en sorte qu'il serait juste de les appeler des médio-sourdes . Le cas est presque constant pour / et i; il est rare pour v. J'ai observé le fait, non seulement dans des expériences sur des groupements artificiels, a/a, ayi, ûpiipjti, trptïpjà; tptpji, mais encore dans des phrases complètes : k ï puj... « que je puisse... »; k n âjâ... « que nous allions... »; ïjur... « un jour... »; k vû vt'ijl ànâ... « que vous vouliez aller... », etc. (V. les fig. 92 et 93.)
La concordance qui existe dans certains tracés entre les vibrations du nez avec celles du larynx , comme on peut le constater dans le tracé de
Nez
Larynx
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Ipîptf, ne laisse aucun doute sur la réalité du fait: Je n'ai que trois exemples pour v : si viv fôrsàvf... 0 si vous vous for-
Fig. j8.
-or-
ciez... »; _y rîi1*... « il y avait... »; âiyâ... « avaient... » (deux fois), tous empruntés au discours suivi.
En dehors de ce cas , la place des consonnes est un facteur nécessaire pour la production des changements qui s'observent dans leur sonorité.
Les consonnes finales accusent une tendance à s'assourdir. Les exemples les plus caractéristiques nous sont fournis par b et par m, En voici un de m pris dans deux mots appartenant à la même phrase : dans le premier, elle est sonore; dans le second, a moitié sourde. (Voir encore le tracé, fig. 47, inscrit dans le même moment.)
Fig. 39. V« D.
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La raison de cet assourdissement est dans le repos prolongé qui suit. Le même fait se manifeste dans le reste du morceau et dans le suivant, inscrit trois mois plus tard (les repos sont marqués par des virgules) : l jur kô y âii fin Ont l fin fitnit kàvyà sit Sfà — U pA jin k âti $ro kit m ri... — y àtyâ mâl&rti, ntàlœru ki'im là pyerl... — ê sir kè Vint*, l là fivm\ ûtyil à si eôfd... — kvfi-tû mâ pov fthn , ki dtsî l ôtn,... « Un jour il y avait un homme et une femme qui avaient sept enfants. Le plus jeune qui était gros comme rien... Ils étaient malheureux, malheureux comme les pierres... Un soir que l'homme et la femme étaient à se chauffer... » Les trois m entièrement sonores se lient aux (mots suivants; les cinq assourdies sont suivies d'un repos.
Cependant le fait qui paraît ici général n'est pourtant pas constant. Nous sommes donc en présence d'une tendance plutôt que d'une loi.
Les consonnes sonores placées entre des voyelles nasales sont souvent sensibles à l'explorateur du nez, et on les voit marquées par des vibrations de cet appareil. Mais il ne faudrait pas conclure à leur nasalité, car elles ne sont jamais accompagnées d'un écoulement de l'air par le nez comme il arrive pour les nasales.
De sourdes intervocaliques devenues sonores, j'ai quatre exemples. L'un tout à fait accidentel est dû a l'influence d'une nasale précédente, ou, pour mieux dire, à une vraie erreur de prononciation. dyhb{ tûn àpurî « Diable
I-ig. 41. V"« D
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/ — ù — n il — p'" — ur ton happeur1! » est devenu dyàbl tûn àmtir! Les trois autres nous sont
1 Ouvrier qui raccommode avec des crampons de fer (happes) les vases de terre fêlés.
aussi fournis par des p : tô p'dpô (p. 128), ît p'à jèn... (p. 130), et s âp'ilâv... (p. 131).
Telles sont les seules variations que j'ai observées dans la sonorité des consonnes isolées. Les consonnes groupées en contiennent de bien plus importantes.
Consonnes groupées.
Considérées au point de vue de l'attraction qu'elles peuvent exercer les unes sur les autres et de la tendance qu'elles ont à s'assimiler, au moins quant à la sonorité, les consonnes se divisent en deux classes : l'une, qui est très assimilable, comprend les muettes (/>, b, t, d, k,g) et les spirantes (/, v, s, 4, /); l'autre, qui l'est beaucoup moins, se compose des liquides (/, /, m, n, y, r) et des semi-voyelles (y, u>, w). Nous étudierons successivement ces deux classes.
MUETTES ET SPIRANTES
Les muettes et les spirantes peuvent être contigufis à des consonnes de la même classe ou à des liquides et des semi-voyelles. Nous commencerons par la première catégorie.
1° Groupes fonnés uniquement de muettes et de spirantes. — Les groupes ainsi constitués ne se trouvent qu'à l'initiale et entre voyelles.
A l'initiale, les sourdes restent telles et les sonores s'assourdissent. Le maintien des sourdes se déduit de la comparaison des tracés comme k tutu « que veux-tu? », et vu-tu « veux-tu? » dans lesquels on constate le même rapport entre l'instant où le larynx s'ébranle et celui où les lèvres se ferment pour le v.
Fig. 42. V»« E.
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L'assourdissement des sonores est clair dans :
Fig. 4}. V»« E.
Larynx
Lèvres
v'p âyrl <T / ùrà « refuser »
Entre voyelles , il y a le plus souvent assimilation de la première consonne à la seconde, très rarement de la seconde à la première; quelquefois les deux consonnes gardent leur valeur naturelle.
Pour les sourdes, une seule expérience suffit. J'ai choisi les groupes les plus simples, comme abpa, apba, etc., plaçant entre deux a chacune des consonnes sourdes, et les faisant suivre â tour de rôle par chacune des sonores. La ligne du larynx, contrôlée par celle des lèvres, indique nettement la qualité de la consonne qui, dans mon intention, était sourde. Pour juger des sonores, j'ai employé un double tracé. Par exemple, s'agissait-il de connaître le sort de b dans abka, j'ai inscrit d'abord apka, puis abka. Si les deux tracés sont identiques, on est en droit de conclure à l'assourdissement du b. Il n'est donc rien de plus facile que la constatation qu'il s'agit de faire ici. Ainsi les quatre tracés suivants montrent au premier Fig. 44. V«« E.
coup d'œil : les deux premiers, que le b de abka est devenu sourd, puisqu'il est identique, quant a la ligne du larynx , au premier p de apka ; les deux seconds, que e, resté sourd dans at^a, est devenu sonore dans ae'da.
Il est inutile de dire que, dans ces expériences, j'ai procédé autrement que dans celles que j'ai rapportées plus haut. Dans les premières, je recherchais à quelle distance l'oreille décompose les groupes; je devais donc faire effort pour conserver à chaque consonne sa valeur propre. Dans celles-ci, au contraire, où je me proposais d'établir ma prononciation réelle et de savoir si elle différait de ma prononciation intentionnelle, je me suis étudié à faire abstraction de l'objet de mes recherches et a parler le plus naturellement possible.
Or, voici ce que j'ai pu constater. Sur 146 inscriptions de groupes formés d'une sourde et d'une sonore, 120 présentent l'assimilation de la sourde à la sonore, 26 seulement le maintien de la sourde, à savoir : k et e 4- à 2 fois; k et / + g } fois; / et k 4- v 4 fois; />, f, k, 4 + ^ 4 fois; /, k, f, s et € -f / 9 fois; /, s et 4 + b incomplètement atteints 4 fois.
Dans les groupes formés d'une sonore et d'une sourde, l'influence des sourdes sur les sonores précédentes parait encore plus puissante. Je ne rencontre dans mes tracés que trois cas où la sonore s'est conservée (abla, a^pa, açka).
J'ai relevé quelques exemples d'un commencement d'influence de la première consonne sur la seconde , et ils appartiennent tous à des groupes artificiels : adpa , upâçpâ, où la partie sourde afférente au p est diminuée
Fig. 45. V«« D.
de moitié. On s'en rend compte en reportant sur la ligne des lèvres le point où finissent les vibrations laryngiennes de Vu initial et celles du g. La ligne du larynx est confirmée dans ce tracé par celle du nez.
Enfin j'ai rencontré un cas de l'action réciproque de deux consonnes l'une sur l'autre : ko piis byc « ça pousse bien », qui est devenu presque ko pù^ pyl, et èpôtlti, fig. 36, qui fournit un exemple d'assourdissement de
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la seconde muette et une transposition de lettres (j'ai cru dire ôpôtbô er j'ai inscrit ôpdptô').
Fig. 46. V»« D.
k—o p ti s' b' — y — ? / à — r
Il ne semble pas que les muettes et les spirantes groupées se comportent dans la conversation autrement que dans les mots isolés. Les quelques différences qu'on peut relever tiennent à l'élasticité spéciale dont jouissent les groupements phraséologiques.
Le^ m'y apparaît toujours sonore : pîp\i « pipes-y »; âp* t juin « heup! Julou (petit Jules) -»; àp\ vj, kôki « happe, va, ceci »; sttp', Bulo « soupe, Boulaud »; siip', DàslU « soupe, Docité »; trp' ! yrlâr « heup! gueulard », etc.
Le k est sonore dans « pliï bê Iryi 1 ! « il pique Iv (bien) bien ! » Il est sourd dans : k dôtre... « que d'autres... »; k vu vàjë... « que vous le vouliez... »; / krï k v eàtrU « je crois que vous chanteriez. »
L's est sonore dans : u i bttrrâ p[o « ils se bourrant plo {plane); » kô pus' b'yè1 « ça pousse bien ».
Le ( est sonore dans pue by?l « pouche (tousse) bien ! »; — sourd dans : aeba « achever »; l (vh « un cheval »; tà( dil prildr « tâche d'en prendre ».
Le /' est sourd dans t bl k vit-ttï? « eh bien! que veux-tu? »; — à moitié sourd dans : fù b pnldr! « il faut be (bien) prendre! »; u hr b for! « il boit be (bien) fort! »; y âtà b càUi « j'entends be (bien) chanter ».
Le d est sourd dans pà d kit pà « pas de quitte pain, c.-à-d. pas même de pain ». Dans k d pïil «...un lait de poule » répété deux fois, il est, la première fois, sourd au tiers, la seconde aux trois quarts. Il est presque entièrement sonore dans pârll d pû màtï « partir de plus matin ».
Le est à moitié sourd dans fûg, pttl « joue, petit »; — sonore dans fi m brtg pà là! « il ne bringue (fait des jeux de main) pas tant! ».
1 Voir fig. 106. |! * Voir fig. 46.
RolMUOT.
Le v est sourd dans : mo pôv pyàrl ' / « mon pauvre Pierret ! »; tnô pîw* ptll! « mon pauvre petit ! »; si vt v fàrsàvt1 « si vous vous forciez » ; aux trois quarts dans : mâ pav'fœm ' / « ma pauvre femme! ».
Le ç est sourd dans : th£ pà lô bt! « [tu ne] tais pas ton bec ! » ; kaki ni bûi pâ sô 50 « celui-ci ne bouse pas son sol (aire a battre le blé) ».
Le / est sourd dans lté b[à n êpif pà « ce blé n'épie pas »; ht n pttf pà et qu'il ne puisse pas »; firf pà |« [ne] feuge (fouis en parlant du porc) pas »; ni sif pà « [ne] scie pas », identique à sU pà « [ne] sèche pas » inscrit immédiatement après.
Il serait intéressant de rechercher si , dans les cas que nous venons de relever, il n'y a eu en réalité que îles modifications portant uniquement sur la sonorité des consonnes. Cette étude me paraît trop compliquée pour l'aborder en ce moment. Cependant, il nous est facile de constater que le v assourdi est bien resté un v pour le travail des lèvres. Il suffit, en effet, de comparer les tracés où le v est suivi d'une /, pour voir que le v * Fig. 47. V»« D.
jMt' p-»- yfHrrTP* "'1
perd dans ce cas les vibrations du larynx , mais qu'il reste différent de Vf par une moindre fermeture des lèvres. Dans une série d'inscriptions où Vf et le v ont été placés devant les mêmes sourdes, jamais la ligne des lèvres n'a atteint pour v la même hauteur que pour /. Dans un cas, pourtant, elle s'en est bien rapprochée, c'est dans avfa. D'autres inscriptions simultanées des vibrations du larynx et des traces de la langue sur le palais (l'expérience peut se faire si l'on entoure une palatale de labiales) montrent que le / dans atba, par exemple, est sonore, mais que, tout en se rapprochant de la région d'articulation du d, il ne l'atteint pas.
De plus , l'impression que j'éprouve en prononçant les consonnes modifiées pourrait aussi être prise en considération. Si je n'y sens aucun changement, ce doit être que les mouvements volontaires de la bouche et
1 Voir fig. 66. H ■ Voir fig. 38. J ' Voir fig. 47.
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de la langue ne sont pas altérés, et que le larynx seul, dont l'action m'échappe, est contrarié par la contiguïté d'articulations disparates.
Plus tard, sans doute, les enfants entendront les sonores assourdies comme des sourdes et les sourdes sonorifîées comme des sonores, et, dans leur bouche, poussée plus avant par une erreur d'oreille, l'évolution, qui n'est encore qu'à son début, atteindra sa dernière étape. 2° Groupes formés de muettes ou de spirantes et de liquides ou de semi-voyelles.
D'abord il convient d'écarter les groupes dans lesquels entrent les semivoyelles et ceux qui commencent par une liquide. Ils sont tous dans mes tracés tels que j'ai eu l'intention de les prononcer, et la muette sourde se maintient. Reste donc le cas où une sourde est suivie d'une liquide.
Dans cette situation, la sourde se trouve quelquefois modifiée (8 fois sur plus de 100 cas). Je n'ai pas d'exemples pour /, /, J'en ai un pour si, kl, k[ et km, deux pour pl, ce qui est intéressant.
Mais ce qui l'est bien plus, c'est que le / et le p suivis d'un r ont une tendance marquée à devenir sonores : tr dans un grand nombre de tracés Fig. 48. V*« D.
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l'est aux deux tiers; pr l'est une fois entièrement.
Fig. 49. V« D.
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« p'— r— / i « à a ils prétendent ».
LIQUIDES ET SEMI-VOYELLES
i° Liquides initiales ou finales. — Les liquides, initiales ou finales, s'assourdissent quelquefois, mais le plus souvent elles restent sonores ou deviennent à moitié sourdes. A la finale, la liquide peut devenir sourde, même après une sonore. Voici quelques exemples :
/ sourde et / sonore : / fâ tu ànû ? « le fais-tu aujourd'hui ? » répété deux fois.
Fig. 50. V»« D.
De même r a été sourde une fois dans rfâ le « refais-le ». m sonore : m pùrl tel bye « me parle-t-elle bien ».
Fig. 51. V**« D.
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m mi-sonore : m fà /<£ sûfrï « me fait-il souffrir ».
m j à t — A s û / ri
Les vibrations nasales ont disparu dans le travail, de la gravure par une distraction de l'ouvrier. Mais la place qu'elles occupent est indiquée par deux traits. Il y a, comme on voit, accord entre le nez et le larynx, et \'m sonore, comparée à celle de la figure précédente, se trouve fort abrégée. n sonore : n fû{ pà o ne fouille pas ».
Fig. jj. V- D.
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/ sonore et / sourde : /*/•/>/ et pdpf « peuple », nufbl « meuble ». Fig. S4. V* D.
p a p r \ar]b r \ar\b-r
Fig. $6. Vm D.
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Tous ces tracés sont clairs ; mais il n'y a de vraiment démonstratifs que ceux qui sont positifs. En effet, l'absence de vibrations au commencement ou à la fin d'un groupe peut s'expliquer par l'inertie de l'appareil. Il ne
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semble pourtant pas que ce soit le cas ici. Pour nous en assurer, nous avons eu recours a un autre moyen d'observation. M. le docteur Rosapelly a écouté les bruits qui se produisent dans mon larynx pour le cas qui nous occupe a l'aide d'un stéthoscope; la position de la consonne observée rend l'exploration plus facile. Or l'expérience a confirmé l'exactitude de nos tracés.
2° Liquides ou semi-voyelles placées entre une ivyelle et une sourde. — Mais lorsque les liquides et les semi-voyelles contiguës à des sourdes sont en contact avec des voyelles, les résultats ne sont plus tout à fait les mêmes.
Je ne trouve aucun exemple de nasales assourdies. Or les tracés sont ici tout à fait significatifs. Tant que la pression de l'air se fait sentir dans le nez, la ligne nasale se couvre de vibrations, quel que soit le son voisin, sourde ou voyelle. La sonorité de la consonne est donc complète. Comparez kûm ô fo « comme il faut » avec in krt pà « je ne crois pas », in pô pà « je ne puis pas », kûm hô « comme ça ». Les vibrations sont plus apparentes dans le itr cas; mais elles existent dans tous.
Fig. $7. V»e d.
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Il est vrai que, dans quelques tracés, les vibrations cessent au moment où la pression de l'air commence à décroître. Mais ce serait une erreur que d'y voir un signe d'assourdissement, car le même fait s'observe quand la nasale est suivie d'une voyelle. Cela arrive avec les fortes pressions de l'air : le levier inscripteur est alors emporté si rapidement, que les vibrations sont effacées.
«. Les liquides /, /, r et la semi-voyelle y sont toujours sonores avant les sourdes. Le fait est aisé à constater dans les tracés suivants par la comparaison de la ligne du larynx avec celle des lèvres : il n'y a point d'espace sourd entre la voyelle et la consonne sourde (cf. tîg. 1 16). La ligne de la langue observée sous le menton suffit, du reste, a déterminer la place de 17 et celle de IV. L'a de papa nous montre la langue s'élevant graduellement puis s'abaissant de même jusqu'à sa première position. Par conséquent, toute la partie de la ligne linguale de pilpa qui s'élève au-dessus du point initial de Va appartient à 1'/. D'autre part, pour l'A de kàp, la langue se creuse régulièrement, ce qui est marqué par une élévation du tracé. Or dans karp, a l'élévation du tracé succède un abaissement qui correspond a une élévation de la langue. Tout ce mouvement, étranger à Yà, doit donc être attribué à IV.
/ et r sonores : palpa « palper », ptipa, karp « carpe », kàp.
Fig. $9. V»« D.
Largue
Larynx
Lèvres
p. — a /— />ff7] p — <j — p\a] k à r p k à p
[ et y sonores : u » trâvâl f{à by?] « il ne travaille pas bien » répété trois fois, la première fois avec la variante trâvày, la seconde avec cette autre
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trâvù. (Les vibrations du larynx, mal venues dans la photographie pour va />./, ont été suppléées; le point final est certain ; mais le discours suivi offre des exemples de IV assourdie , fig. 38 et 64).
Fig. 60. V»* D.
SÎ
30 Liquides ou semi-voyelles placées entre une sourde et une voyelle. — Après les sourdes, les liquides et les semi-voyelles sont presque entièrement sonores : pra, plji, épia, épia comparés a pa . Les tracés des nasales sont clairs par eux-mêmes comme plus haut, fig. 58, celui de apna dont la ligne nasale eit couverte de vibrations. D'autre part,/mw, ptve comparés a pu, pû>a comparé à pu montrent que le moment où le larynx est entré en vibration , Fig. 61. Vm D.
è p / — a e p la p—r—a p — a
rapporté à celui où les lèvres se sont ouvertes , est le môme dans tous les cas, c'est-à-dire que les consonnes interposées entre le p et la voyelle finale sont entièrement sonores. Cependant le y a une tendance marquée à s'as-
Fig. 62.
ormLrmit
mm
p-y—â Hg.
put — a
pw — e p-a V** D.
p — y ô p i pd' i p — m
sourdir. Dans pyO (fig. 62 et 63) et dans pyl sunout, comparés à pi, il n'est évidemment pas entièrement sonore.
Cette tendance s'accentue dans le discours suivi , et elle apparaît aussi , quoique a un degré moindre, pour r, / et /.
Voici les cas que j'ai relevés :
r est sourde pendant un tiers de sa durée 1 fois sur 20 : ....pr batr
Fig. 64. V»k D.
p-r b a / r p—r p ar 1 i
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« ....pour battre »; / est assourdi d'une façon notable dans ....papîl « ....papelin »; / dans ph, u s bûrrà p[o « ils se bourreront bien » ; enfin
Fig. 6$. l,V«« D.
[us' b]urr—d
y est en partie sourd dans ....pyfri « pierres », et dans
« Pierret ».
.pyàrl
Fig. 66.
Il est naturel, du reste, que l'assourdissement se produise dans le discours suivi et rapide plutôt que dans les mots isolés.
Il résulte de ce chapitre qu'il existe dans la sonorité de mes consonnes des variations dont je n'ai pas conscience, plus fréquentes dans certains cas que dans d'autres, et n'ayant à peu près dans aucun une fixité complète. Elles ont ce vague , cette indécision qui les rend impropres a être senties, et qui caractérise le point de départ d'une évolution phonétique.
Ce fait ne m'est pas personnel. La prononciation de M. le docteur Rosapelly, qui est bourguignon, n'est guère différente de la mienne en ce point. Elle nous a fourni avec des sourdes : apb'a, afpa, acTpa; avec des demi-sonores : afpa, ab'ka; avec des sonores : ap'ja, ap\a, at'ba, ab'la, as'ba ; sans modification : abpa, afba, agpa, apga, apda, cuba, aUa, asba, absa, avpa, abka ; tantôt avec des sonores, tantôt avec des sourdes : prisme, rythme, peuple, fable, cible, meuble, peuple, poutre, pâtre, sabre, article.
ACCENT D'INTENSITÉ
La voix est le résultat de la lutte qui s'exerce à certains points déterminés entre les organes de la parole et la poussée de l'air chassé par les poumons. Il est donc naturel que nous observions maintenant la colonne d'air qui est employée pour chaque son et pour un même son dans les différentes places qu'il peut occuper dans les groupes vocaux.
N'aurait-elle d'autre intérêt que celui de mieux Élire connaître le mécanisme de la parole et de préciser les faits de mon patois, cette étude mériterait notre attention. Mais elle a un intérêt qui dépasse les limites d'une simple description : elle nous fournit des données pour juger du travail relatif qu'exige la production des sons et nous permet de mieux comprendre quelques-unes de leurs transformations historiques. Pour obtenir ce résultat , j'ai dû étendre quelque peu le champ ordinaire de mes observations. J'ai recommencé avec un compatriote, mon cousin J. B., une partie des expériences faites sur moi-même, et j'ai eu recours à des sujets choisis pour apprécier certains échelons phonétiques que j'ai dépassés ou que je n'ai pas encore atteints.
On peut prendre une idée rapide de la variété qui existe dans le volume et la marche de la colonne d'air parlante au sortir de la bouche en la recevant sur la main. Mais une expérimentation rigoureuse ne peut se faire par ce moyen. Je l'ai observée de deux manières : indirectement avec l'Explorateur de h respiration, directement avec une embouchure ajustée sur les lèvres et la conduisant soit dans un Spiromètre, soit dans un tambour inscripteur.
Les mouvements de la cage thoracique ne fournissent, comme on s'y attend bien, que des tracés insuffisants pour chaque son. Mais si l'on ripète une même syllabe plusieurs fois de suite et sans arrêt, la ligne d'expiration marque nettement la dépense d'air qui a été faite. Celle-ci est d'autant plus grande que le tracé modifié s'écarte davantage de celui de la respiration- normale.
Le tracé suivant représente la prononciation de M. le docteur R....
Le Spirottiitre ne peut rervir aussi que pour les sons isolés, l'air ne passant pas assez vite dans les soufflets pour que plusieurs syllabes consécutives restent distinctes.
Le tambour inscripteur est heureusement d'un usage plus étendu. Aussi vaut-il la peine que nous nous arrêtions A étudier la façon dont il traduit le volume et la marche d'une colonne d'air connue et soumise dans ses mouvements à notre volonté. L'expérience peut se faire de deux façons : A voie fermée , quand toute la masse d'air étudiée est conduite dans le tambour; à voie ouverte, quand une issue est ménagée sur le passage de l'air, en sorte qu'une partie seulement pénètre dans l'appareil inscripteur. J'ai fait mes expériences, dans le premier cas, avec un comptegoutte sur lequel j'exerçais des pressions A l'aide de pinces de diverses grandeurs; dans le second, avec une petite pompe. En remplaçant l'air par de l'eau , j'ai pu déterminer la quantité d'air que je mettais ainsi en mouvement; et, en variant la rapidité des pressions, je modifiais la vitesse de la colonne d'air. Enfin, en conduisant l'air tantôt par un tube étroit (1/2 ■*■ de diamètre), tantôt par un tube plus grand (5 mm de diamètre), tantôt à travers un vase d'un demi-litre de capacité , j'ai pu voir les changements que la forme même de la colonne d'air imprime aux tracés.
Voici les constatations qu'il me paraît utile de relever :
i° Lorsque l'expérience se fait à voie fermée, la hauteur du tracé correspond toujours au volume de la colonne d'air, quelles qu'en soient les dimensions et la vitesse. Cette donnée correspond à celle que fournit le spiromètre. Ainsi, dans les tracés suivants qui sont dus A des colonnes Fig. 68. V«* F.
d'air, a) de 622 mm % b) de 502""° *>, c) de 340""» d) de 2jomm e) de
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140 ™mS nous avons les hauteurs, a) 9rara, b) 8mm, c) îmm, d) 3 mm, e) 2nun 3 environ (il n'est pas nécessaire ici d'entrer dans les détails d'une mensuration rigoureuse). Or ces chiffres approximatifs suffisent à montrer que les hauteurs des tracés sont entre elles comme les masses d'air qui les ont produits, puisque le X" tracé égale presque le double du 3e, et le triple du 4% et que le 2e est le quadruple du 5e.
L'interposition d'un vase sur le trajet de l'air diminue la pression dans le tambour et la hauteur du tracé.
2° Quand l'expérience a été conduite à voie ouverte, le tracé fait connaître suivant les cas le volume de la colonne d'air ou sa vitesse. Si la vitesse de deux colonnes d'air est la même et que le volume soit différent, le tracé le plus haut correspond , comme c'est naturel , et comme le montrent D et E, à la colonne la plus considérable. Mais si le volume reste le même et que la vitesse soit changée, la hauteur du tracé est alors l'indice de la vitesse. Ainsi une même quantité d'air (30"° a donné les tracés : a, sous une pression lente ; b, sous une pression rapide ; c, avec un tube initial de 1/2 mm de diamètre; D, avec un tube de 6mm. Ces différences Fig. 69. V«« F.
s'expliquent. Plus le temps de l'émission est long, ou, ce qui revient au même, plus le tube initial d'écoulement est étroit, plus la perte de l'air par l'issue qui se trouve libre est considérable.
La durée de l'émission permet de donner au tracé sa vraie signification.
30 La largeur du tracé indique la durée de l'émission, déduction faite de la partie qui correspond à la persistance de la pression dans le tambour.
40 La direction de la ligne inscrite marque le mouvement de la colonne d'air. Si la ligne monte, la colonne d'air avance; si elle descend, l'air se retire. Si la ligne approche de la verticale, le mouvement de l'air est rapide, si elle prend la forme d'une courbe plus ou moins allongée, l'air croit ou diminue graduellement.
Dans les recherches faites sur la parole, j'ai profité des deux genres d'expérimentation. La voie fermée avec tube court n'est possible que pour le chuchotement très faible, qui réclame peu de souffle. En outre, comme
l'air s'amoncelle avec les syllabes, on peui craindre que la pression produite dans le tambour par les premiers sons d'un groupe ne modifie sensiblement le tracé des derniers. Un vase interposé rend possible l'étude du souffle émis pour la voix haute, et il atténue les effets de l'accumulation de l'air. La voie ouverte met en relief certaines particularités de l'émission, et en outre elle permet à l'air contenu dans le tambour de reprendre, après chaque nouvelle émission du souffle , sa pression normale.
Enfin nous avons encore à dire dans quelles conditions il est permis de comparer entre eux, soit les chiffres fournis par le spiromètre, soit les tracés du tambour inscripteur.
Rien n'est moins fixe que le volume d'air que nous employons dans la parole. Il varie suivant les personnes en raison de la capacité pulmonaire. Ainsi un sujet capable d'expirer 4 litres 1/2 d'air émet en moyenne pour l'articulation de kà à voix ordinaire jusqu'à 236"" alors que d'autres expirant de 2 à 3 litres émettent environ 90 e™ * et souvent moins. Il varie aussi dans chaque individu suivant le degré de force qu'il donne à sa parole tant pour le chuchotement que pour la voix haute1.
De plus, il varie selon des circonstances dont on n'a pas conscience : il n'est pas le même le matin quand on n'est pas sorti de sa chambre , et plus tard quand on revient de la promenade, quand on est assis et quand on est debout. Ainsi pour ka que je croyais toujours prononcer avec une égale force, j'ai dépensé dans des séances différentes : i° 8iim ' ; — 20 (en rentrant de promenade), 143, 151, 145, 136, 121, 133, 158, 147, 14} 'm — 3° 80, 74; — 40 50, 46, 50, 61; — 50 90, 81.
Mais , comme le témoignent ces chiffres et les tracés, les quantités ne changent pas notablement dans le courant d'une même séance.
Il suit de là que sur chaque point à éclaircir il faut instituer des expériences particulières, et que les résultats d'expériences isolées ne sauraient être comparés entre eux. Des séries que je viens de citer, on ne pourrait rapprocher pour ga que les suivantes : i° 8icm % — 2° 121, 13s, 106, 101, 135, 130, 123, 146, 123; — 30 114, 108, etc., qui ont été obtenues dans des circonstances identiques.
1 J'ai cherché quelles sont chez moi les limites extrêmes, et j'ai trouvé : pour le ku chuchoté de 1 jusqu'à 318 et même 519 e™ pour la même syllabe articulée à voix haute, de 16 à 280 fœ 1. Avec un écart comme celui-ci, il est clair qu'il y a une large place pour la moyenne, c'est-à-dire pour la ivix ordinaire.
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Sons isolés.
Les consonnes ont été ou chuchotécs ou unies à la voyelle a. L'addition de cette voyelle, toujours la même, ne peut nuire à la justesse des comparaisons.
Je me bornerai aux remarques suivantes :
i° Les continues demandent plus d'air que les instantanées correspondantes. Il en est de même des consonnes issues de k et de g, qui deviennent de plus en plus spirantcs, comparées successivement à celles dont elles sont sorties. Ce résultat, qui n'a rien d'imprévu , est absolument constant chez tous les sujets observés.
Nous avons donc : i° p </, / < s, k < t€ < € < t\ — 2° b < v, à <ï, g <dj <j <b.
Voici les moyennes de quelques expériences. (Les chiffres indiquent des centimètres cubes. Ceux que n'accompagne aucune désignation de personne sont de moi. C = chuchoté (les séries non précédées de ce signe se rapportent à des sons émis à voix haute); B = J. B ; B a = J. B. assis; B d = J. B. debout; M = Marchois; P = Pyrénéen ; S = Saintongcais; T = Toulousain) :
SONORES
IOI
\Bd. 80 1
Ba. 43 |
Tous les tracés concordent avec ces chiffres.
2° Les nasales demandent moins d'air que les instantanées correspondantes. Cette constatation exige une double expérience, puisque l'air s'écoule pour les nasales à la fois par le nez et par la bouche.
Par la bouche, j'ai obtenu : à côté de p 99 % m 31; à côté de / 82 1/2, n 66 1/2 et 9 65 ; à côté de / 104 1/3, « 98 et p 40.
Par le nez : dans le chuchotement, m 6cm 1, 7, 10, 7, etc.; n 5, 6, 5, 6, etc. ; dans la voix haute, m et n 1 ou 2 en moyenne.
Les tracés donnent des résultats analogues.
30 Les continues sourdes réclament plus d'air que leurs sonores
Bd. 220
Bd. 148
Bd. 150
Ba. 102
Ba. 97
Ba. 93
La même différence n'existe pas dans mon parler entre les sourdes et les sonores instantanées. D'après des données fournies par le spiromètre, je trouve : sur 14 fois, />> b 5 fois, — b 3 fois, < b 6 fois; sur 16, / > d 6 fois, = d 2 fois, < d 8 fois. Dans une expérience postérieure laite en vue
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de trancher la question, les chiffres, si l'on écarte ceux qui s'éloignent trop de la moyenne et qui proviennent d'articulations non uniformes, sont sensiblement les mômes pour pa (77) et ba (78 1/4), ta (88) et da (87 3/4), ka (93) et ga (94)
C'est ce qui résulte aussi des tracés du tambour inscripteur pris à voie fermée.
Fig. 70. V« F.
pa ba pa ba ta da ta da ka ga ka ga
Mais le régime du souffle est différent pour les sourdes et pour les sonores, qu'elles soient instantanées ou continues. Les tracés pris à voie ouverte prouvent que le jet est plus rapide pour les premières que pour les secondes.
Fig. 71. V«« F.
pa ba ta da ka ga fa va sa ^a sa ja
40 La dépense d'air est un peu plus grande pour r (56e1" 1) que pour ' (So). — pour y (63) que pour / (41).
50 A la finale, les fricatives demandent plus d'air que les instantanées, les nasales moins que les consonnes de leur ordre, toutes les sourdes plus que les sonores, / plus que r et / à peu près autant que y :
af 151
ar
ai
at
ay
as 109
av
al
nk
ad
ap
al
ai
an
Les tracés concordent.
6° Les semi-voyelles se lient étroitement à la voyelle suivante et sont produites avec elles par une même colonne d'air plus considérable et de moindre durée que celle de la diphthongue correspondante. Le fait apparaît clairement dans les inscriptions prises dans le chuchotementà voie fermée.
wa wa ya ua ua ta De ces consultations , il ressort que le développement historique des consonnes concorde avec une augmentation de la dépense d'air. C'est dire qu'il y a eu relâchement progressif dans la tension des muscles destinés à barrer le passage au souffle, et par conséquent diminution de travail.
VOYELLES
Les voyelles, dans le patois de Cellefrouin, ont eu un développement analogue à celui des consonnes. De tendues (ouvertes ou fermées) , elles sont devenues relâchées (moyennes).
Nous devrions donc nous attendre à une dépense d'air plus considérable pour a, e, r, o, u, «, a», que pour à, é ou i, /, ô, //, «, à. C'est effectivement ce que donnent certaines expériences. Ainsi j'ai obtenu :
Dans une séance, M. B. a fourni les moyennes suivantes :
Mais ce qui devrait être, semble-t-il, la loi, n'est que l'exception. Dans la plupart des cas j'emploie pour les voyelles moyennes moins d'air que pour les voyelles fermées. Voici les chiffres d'une expérience qui représentent à peu près la moyenne de celles que j'ai faites avec J. B.
Les moyennes des expériences faites sur moi-même donnent les résultats suivants : i <i; u <iû; 0 <Zà. Mais a > à 1 fois sur 3 ; i > è 5 fois sur 6 ; à > à 4 fois sur 6 ; « > 6 4 fois sur 6 ; u > « 2 fois sur 4 ; a? > ce 2 fois sur 4; è > a 1 fois sur 7.
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Voici les chiffres d'une de ces expériences prise au hasard : à 42 i 69 é 55 1 26 i 35 / 18 â 34 à 57 ($59 0 25 « 48 « 44 à 36 52 œ 26
Les faits seuls que je viens de signaler suffisent à expliquer la contradiction qu'ils renferment. Il y a eu en effet, pour les voyelles comme pour les consonnes , abaissement de la barrière opposée au passage de Pair et relâchement des organes.
Si cette loi était la seule qui régît la transformation des voyelles, la conséquence serait une augmentation constante dans le volume de l'air dépensé. Mais il y en a une autre : en même temps qu'elle se relâche , la voyelle tend à perdre de sa durée. Ainsi , malgré son accroissement initial, la colonne d'air, s'écoulant moins longtemps, perd de son volume total.
Ces déductions sont pleinement confirmées par les tracés du tambour inscripteur. En opérant a voie fermée, on obtient des résultats analogues à ceux du spiromètre. Mais les tracés obtenus à voie ouverte marquent nettement et l'accroissement de la colonne d'air et la diminution de sa durée.
Fig. 73. V*5* F.
à à ai i e i i ù u ô ô 0 « « à à ce Les voyelles nasales demandent moins d'air que les voyelles buccales correspondantes : à et ô donnent de 1 a 2cm 1 d'air par le nez, le plus souvent 1; dans le chuchotement, â est allé jusqu'à 4. Je n'ai jamais pu, même en faisant des efforts, amener une variation de l'aiguille pour ?. Par la bouche, l'air qui s'écoule est en moyenne de 24 3/5 pour/!, 23 3/5 pour ô, 30 3/4 pour ê.
Ces observations sont confirmées par les tracés qui ont en outre l'avan-
Fig. 74. V- F.
tage de nous fournir le moyen d'apprécier la quantité d'air qui s'écoule par le nez pendant l'émission de ?.
Ces faits prouvent que le passage de l à à rentre dans la loi du développement normal des sons à Cellefrouin.
Sons groupés.
Les sinuosités des tracés de la colonne d'air parlante suffiraient presque à eux seuls pour décomposer tous les sons qui entrent dans un groupe. Images fidèles de la marche du souffle, elles en traduisent tous les mouvements, les accroissements, les arrêts soutenus, les diminutions momentanées et les interruptions complètes. Elles nous permettent de constater : la continuité de l'émission entre une consonne et une voyelle ou entre une instantanée sourde et une liquide; le léger repos qui sépare les consonnes sonores et les voyelles ou les liquides, ainsi que les syllabes où n'entrent que des continues ou des voyelles; enfin les repos prolongés qui séparent les syllabes où se trouvent des instantanées ou bien des nasales. Fig. 75. V** F.
r pla pla bla bla kla gla pra bra papatata pafa tasa fa/a eata zajp pya
Mais le plus grand intérêt que présente l'étude du souffle émis pour les groupes de sons réside dans la recherche de l'accent d'intensité. Les tracés, en effet , nous permettent de le découvrir. Si nous émettons des groupes composés d'une môme syllabe répétée , et que nous frappions d'une intensité voulue l'une d'elles, les tracés montrent, comme dans la figure suivante, que c'est cette syllabe qui est produite par la colonne d'air la plus considérable et la plus rapide. Les deux premiers groupes ont été chuchotés et inscrits à voie fermée, les deux derniers ont été parlés et inscrits à voie ouverte.
Fig. 76. V-e F.
papa
papa papa papa
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Cette constatation faite , il ne reste plus qu'à comparer entre elles les syllabes de groupes formés de la même façon et prononcés à l'ordinaire, d'abord isolément, ensuite dans des phrases ayant un sens.
De l'enquête ainsi conduite, il résulte que l'accent d'intensité n'a pas dans mon parler une place absolument fixe; mais que, dans la majorité des cas, il frappe la dernière syllabe du groupe.
Examinons d'abord les groupes artificiels. Ce sont ceux qui présentent la combinaison la plus simple, et où, pour différencier des syllabes intentionnellement égales, agissent seules les lois de notre organisme.
J'ai inscrit papa, baba, taia, dada, kaka, papapa, papatpa, papatpapa, apaepapa, papapapapapapa... J'en cite 6 chuchotés (voie fermée) et 2 parlés (voie ouverte).
Fig. 77. Vf F.
papa id. papapa id. papatpapa id. papa id.
Or nous avons : i° dans les groupes de deux syllabes, sur 155 cas : ~ T 125 fois, T ~ 30 fois. Mais il faut noter que cette dernière forme n'est fréquente qu'à certains jours : 5 fois sur 7 à la fin d'une séance (juillet 1889), 7 fois sur 20 et 6 fois sur 30 (décembre 1890). Elle concorde avec un moment de fatigue.
2° Dans les groupes de trois syllabes :
a) Toutes les syllabes libres, sur 42 cas : t - ~ 37 fois, T T ~ 2 fois, ~ T ~ 1 fois, T 1 fois, ~ T T 1 fois. L'intensité la plus grande porte sur la première syllabe : dans la forme T ~ T 14 fois, dans T T ™ 2 fois.
b) La seconde syllabe entravée, sur 15 cas : T - T 14 fois dont 10 avec la plus grande intensité sur l'initiale, ~ T ~~ 1 fois, la dernière syllabe étant moins intense que la première.
30 Dans les groupes de quatre syllabes :
La pénultième ou l'antépénultième entravée, sur 18 cas : r 16 fois
bien certaines et 2 fois douteuses.
40 Dans les groupes de plus de quatre syllabes, sur 15 cas : T ~ 14 fois, les atones étant sensiblement égales 11 fois,- la pénultième plus faible 4 fois, l'initiale ayant été la plus intense 6 fois; 1 r ~*T 1 fois; sur 8 cas : T ~ T "~ T 3 fois, — t t avec la pénultième la plus faible
4 fois , t - x avec l'initiale la plus faible i fois. J'ai encore relevé : T — T t— t t i i r avec l'intensité croissant jusqu'à la 3e syllabe, t-t t~t la j« syllabe étant plus faible que la 4e, t r ~ T ~\ t r ~t les 5 e et 6* syllabes étant égales.
Dans une série d'émissions que l'on croit égales , le souffle obéit donc à une loi rythmique suivant laquelle à un effort succède en général un relâche, de façon que le plus grand effort se fasse sur la première ou le plus souvent sur la dernière syllabe du groupe, et que la pénultième, si elle n'est en même temps l'initiale, soit en règle la plus faible.
Dans les phrases, nous avons à tenir compte d'un élément étranger à l'organisme, la pensée.
J'ai inscrit, en commençant par les phrases les plus simples :
i° wï papa « oui, papa », 3 fois.
wi papa, 2 fois.
2° nô papa « non, papa », 5 fois.
30 nô pà papa « non pas, papa », 6 fois. 40 tôtô i kl « tonton est ici », 5 fois.
tôtô i kl, 2 fois.
5° tô tôtô i kl, 1 fois.
tôtôtôe kl, 1 fois.
6° tnô tôtô i>â vnï « mon tonton va venir » (lent), 1 fois. 70 tnô tôtô fâ fer doc fer « mon tonton fait faire du fer » (lent) , 1 fois. 8° D. vu tû ânû th tô tôtô ? « veux-tu aller chez ton tonton ? » 1 fois. —
Le même avec l'accent sur la première syllabe (tôtô), 1 fois.
— R.mô tôtô ne pà ki, 1 fois.
9° D. vû tû ânà tà tâ tâttf? « veux-tu aller chez ta tata? », 2 fois.
— R. mâ tàtà n ï pà kl, 1 fois.
— Ivàtàtnà tàtâ, 1 fois.
Je termine par deux dialogues où j'ai essayé de reproduire les principales inflexions de la conversation, et je donne de chacun trois tracés : le premier et le second , recueillis à voie ouverte, représentent, l'un la prononciation très lente avec chaque sylbbe détachée, l'autre la prononciation ordinaire; le troisième a été pris à voie fermée sur la prononciation chuchotée. Chaque groupe porte dans la figure le même numéro que dans le texte , il sera donc facile de le décomposer. De plus , pour aider la lecture , les syllabes à étudier sont marquées d'une croix en dessous.
DIALOGUE
GROUPES
L'accent est douteux une fois: i*r dialogue, nM i et 3, 2e dialogue, n°* 1 et 3 .
Ainsi dans tous les cas l'accent d'intensité peut occuper la dernière syllabe du groupe , et il ne quitte guère cette place dans une prononciation énergique. Il tend à se porter sur la pénultième dans des phrases qui sont dites sur un ton doux et caressant, ou qui forment une conclusion.
CHAPITRE V
DURÉE DES SONS — ACCENT TEMPOREL
D'une difficulté extrême, sinon d'une réelle impossibilité si l'on ne consulte que l'oreille, la détermination de la durée des sons émis dans la parole devient un jeu avec la méthode graphique. Le son lui-même, ou le mouvement des organes qui le produisent s'inscrivant sur un cylindre d'une circonférence connue et d'une vitesse régulière donnée, la durée se trouve transformée en quantité linéaire et se mesure comme toutes les longueurs de ce genre.
Voici les échelles correspondantes aux cylindres et aux vitesses que j'ai employés :
Fig. 80.
CIRCONFERENCE DU CYLINDRE
DURÉE de ia RÉVOLUTION DU CYLINDRE 1
Comme les tracés recueillis avec les vitesses B, C, D, E ont été gravés au double de leur grandeur, les échelles sont agrandies dans la môme proportion.
Les divisions marquent des centièmes de seconde.
Mes premières remarques sur la durée des sons datent du mois d'octobre 1888. Désireux d'utiliser des expériences faites en 1886 dans un tout autre but avec le microphone de M. Verdin et le signal de M. Deprez, je comparai différents tracés, et je fus frappé du désaccord complet qui existe entre la durée réelle des sons et l'idée que je m'en faisais. Des voyelles que je croyais toujours longues sont souvent brèves; d'autres, où je ne voyais que des brèves, dépassent souvent en durée celles que je considérais comme longues. Quelle surprise par exemple pour moi de trouver un à = û, < t, 1,0,0"! J'en eus bien d'autres. Un fait particulièrement me Fig. 8:. V«« A.
surprit beaucoup. Au moment où je prenais mes inscriptions , j'avais remarqué qu'il était possible d'émettre trois fois la même syllabe pendant une révolution du cylindre; et j'avais profité de cette circonstance pour me procurer de chaque son trois tracés que je m'attendais a trouver semblables et susceptibles de se remplacer. Quelques-uns effectivement diffèrent peu quant à la durée (la seule qualité que l'imperfection des appareils employés me permette de considérer) ; mais d'autres présentent des différences considérables, comme è par exemple :
Fig. 8j. V« A.
Je fus ainsi amené a deux conclusions bien inattendues pour moi, à savoir que je possède un â et un <\ Des considérations analogues me firent
Digitize
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découvrir un ô et m'amenèrent à identifier à et i. C'est tout ce qui me reste des comparaisons minutieuses que je fis alors. Quant aux hypothèses que je formai sur la quantité proprement dite, il n'en reste rien. Je voyais bien que les données sur lesquelles je travaillais étaient incomplètes. Mais je n'osais combler les lacunes, croyant la matière trop délicate pour se prêter a des expériences organisées en vue d'une conclusion cherchée. C'était une erreur. Tous mes doutes se sont évanouis devant une étude méthodique des faits.
Mes recherches nouvelles ont été faites en 1889 avec les explorateurs du larynx, du nez et des lèvres, et l'inscripteur de la parole.
Les deux explorateurs du larynx peuvent suffire à isoler tous les sons. Ils distinguent : sur le larynx, les sourdes; sur le nez, les nasales; sur les lèvres , v et b; sur les dents, /, r, 7, v :
Fig. 83. V«« D.
Nez ( ^^^^mamt^^^$
(Exft. éUtt.) rfe ^PÇpwSp^BR» 'Ij.^Wj
l,r tracé : m de arna.
2e tracé : mm de anima.
Fig. 84. V»e C,
Lèvres (Ei^/. à air)
Inscripteur de U parole.
Fig. 8$. V« D.
Dents
{Expl. iUct.)
Ier tracé : rr de arra.
2e tracé : 11 de alla.
Fig. 86. V«« D.
Dents (£*/!. iUct.)
Il n'y a pas jusqu'aux imperfections mêmes de l'explorateur électrique qui ne puissent servir. On a pu remarquer dans les tracés reproduits précédemment (par ex. fig. 48) que la pointe du signal électrique est comme fixée, pendant toute la durée de certaines consonnes sonores, â la limite supérieure de sa course et qu'elle ne retombe qu'avec la voyelle suivante. Ce fait est très net dans le tracé de ...kûné pà « connaît plus », où Vn, qui a donné de superbes vibrations nasales, a produit pour le larynx des interruptions si peu sensibles qu'on pourrait croire que la ligne est dépourvue de vibrations.
Fig. 87.
Larynx
Lèvres
L'inscripteur de la parole fournit des renseignements encore plus complets et d'une inscription plus facile , car il nous donne , non seulement la succession, mais encore la forme même des vibrations, comme on en peut juger par les spécimens suivants :
DURÉE DES SONS. — ACCENT TEMPOREL
Fig. 88.
Larynx
Inscripteur de U parole.
Fig. 89.
Larynx
Inscriptcur de U parole.
On peut même, par un réglage approprié, en écartant plus ou moins les électro-aimants, faire disparaître telle ou telle consonne dont la place est
Fig. 90. V<" D.
Larynx
Inscriptcar de la parole.
alors marquée par un silence. Voyez aussi, plus haut, la fig. 84, et cidessous la fig. 112. On s'aide, pour cela, du stéthoscope, qui rend sensibles à l'oreille les sons reçus par la membrane inscriptrice.
Toutefois, je dois le dire, ces divers moyens ne donnent pas des résultats absolument identiques. Ainsi nous avons constaté que, pour les nasales, les vibrations du nez commencent dans certains cas après celles du larynx (page 42 et fig. 36). D'autre part, les tracés de l'inscripteur de la parole s'arrêtent, alors que le larynx vibre encore. Il serait facile, je crois, de tout concilier. Mais, sans entrer dans cette difficulté nouvelle, comme le larynx est la source du son, je m'en tiens, en cas de conflit, à ses indications , ou je signale les divergences.
Un mot encore pour une question de méthode. On pourrait être tenté de croire que l'étude sur la quantité doit se foire uniquement sur des discours suivis, car c'est le discours suivi qui seul est, à proprement parler, le langage. Ce n'est pourtant pas par là qu'il faut commencer. Le discours contient des éléments trop complexes pour qu'il nous soit possible d'y démêler de prime abord les lois de la quantité. Celles-ci , nous n'avons le moyen de les saisir que dans des groupes formés de façon à éliminer successivement toutes les causes de variabilité sauf une, celle en vue de laquelle chaque expérience est organisée. C'est seulement lorsque la matière a été ainsi observée sur ses principales faces que l'on peut considérer le discours suivi où l'on constatera, si l'étude préliminaire a été bien conduite, l'application des lois découvertes dans le détail.
Je conserverai dans l'exposition l'ordre même que j'ai suivi dans l'étude des faits.
S I". — Durée des sons dans les mots isolés.
Dans les continues, la durée de l'émission se confond avec le temps nécessaire pour les produire. Dans les instantanées, au contraire, il faut distinguer deux instants, celui de l'occlusion et celui de l'émission, c'està-dire un moment de silence et un moment où éclate le son. Le silence toutefois n'est complet que pour les sourdes et les sonores initiales; il n'existe pas pour 1< s sonores médiates, car le larynx continue à vibrer malgré l'occlusion du tube vocal (voir par ex. les fig. 39, 48, 54, 106).
Si l'on veut se 'aire une idée du phénomène, on n'a qu'à comparer entre elles les labiales qui sont d'une étude plus facile. On verra que le larynx entre en vibntion pour va dès le moment où les lèvres se rapprochent (voir fig. 42), pour /m, quand elles s'écartent (voir fig. 43), pour ba ou ma,
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un peu auparavant (voir fig. 66). Le temps où le larynx vibre avant l'ouverture des lèvres appartient au b ou à 1'»;; c'est, dans un tracé que j'ai sous les yeux, ^ de seconde pour une occlusion de ^ de seconde. La fig. 89 nous fournit un p dont le bruit a donné aussi ~ de seconde.
Mais je n'entrerai pas plus avant dans cette question, la durée d'une consonne étant, à proprement parler, le temps qu'elle a exigé.
Nous nous occuperons d'abord des consonnes simples, puis des consonnes redoublées, enfin des consonnes groupées.
Consonnes simples.
Je me bornerai aux constatations suivantes qui sont les plus intéressantes et qui se rapportent le plus directement à mon sujet :
i° Les instantanées sont légèrement plus courtes que les continues.
2° Les sonores sont souvent plus courtes que les sourdes.
30 La longueur des consonnes diminue en raison de la longueur des mots.
40 II existe un accent temporel, ou de durée, qui allonge les consonnes qui en sont frappées.
Ces quatre conclusions, qui n'ont rien que de très naturel, ressortent clairement des tableaux suivants. Les chiffres entiers représentent des de seconde.
Sonores. — Une expérience faite en vue d'étudier les voyelles nasales nous fournit le moyen, non cherché, de comparer les sonores et les sourdes. L'explorateur du larynx placé sur le nez, j'intercalais entre deux ô successivement toutes les consonnes. Naturellement les sourdes sont toujours distinctes. Les sonores sont souvent, il est vrai, envahies plus ou moins par les vibrations nasales; mais chaque ligne nous en fournit de parfaitement claires (fig. 107). Or la sonore, en raison sans doute d'une différence dans la durée de l'occlusion (cf. p. 67), est presque constamment plus courte que la sourde.
Le p et le b sont douteux.
ôtô ddô d s ô ô 1 ô
18 (trois fois)
Les variations de durée résultant de la position de la consonne dans le
groupe vocal nous apparaissent les mêmes que pour les sourdes dans les
tracés de YInscripteur de la parole contrôlés par ceux de Y Explorateur du ne\
pour les nasales.
b a baba
bababababababa
v av av av a
dadadada
jajajaja
n an an a
nan a n an an a
nanananananana
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m. — mamamama m amama m amamamamama
g. — gogagaga gagagaga
Ces chiffres sont confirmés par d'autres expériences faites avec l'inscripteur de la parole et la capsule exploratrice du larynx placée sur les lèvres pour b, m, v, sur le nez pour m, y, sur les dents pour g, à.
b. — b a babababa
v. — va vava vavava 15 14 16 14 13 16
m. — a m a marna IS 12 15
ga vaya
d. — dadadadadadadadada 8 10 9 12 8 to 8 t2
g. — gagagaga
Une autre expérience faite avec l'explorateur électrique du larynx sur les dents a donné :
vavava 7,5 8 12 10 8 14 12 s 15
Je ne m'occuperai ni des initiales ni des finales, dont l'étude est compliquée, et dont j'attendrais peu de chose. Les initiales que j'ai enregistrées ne me révèlent rien de particulier.
y-d ba va ^a ga
La comparaison de faf avec vav, de tat avec dad , de sas avec , de tac avec jaj autorise à regarder les finales comme égales, sinon supérieures en durée aux initiales.
jaj dad z vav
Fig. 91.
Consonnes redoublées.
Comme les consonnes redoublées ont été l'objet de quelques discussions, je donne ici le tracé de quelques-unes à côté de celui des consonnes simples :
Fig. 92. V»* D.
a— Fig. 9Î-
— a Vm D.
En comparant ces tracés, on voit du premier coup d'œil que ce que l'on appelle a consonnes redoublées » n'est ni un groupe de deux consonnes juxtaposées, ni une articulation unique simplement prolongée, mais en réalité une consonne unique, forte et longue. L'unité est évidente dans les tracés de /;, çç, où la partie sourde est placée comme dans / et c'est-à-dire au centre. La force de l'articulation est marquée particulièrement par la pression des lèvres plus grande pour bb w mm que pour b v m. Mais ce qui nous intéresse ici, c'est la durée. La longueur de l'articulation forte atteint le double de la consonne ordinaire.
Nous avons en effet, pour nous en tenir à la mesure des sourdes et des nasales qui ne présentent aucune chance d'erreur :
apa
appa
ata
alla
(ua
aeea
àka
L'expérience où les nasales ont été étudiées avec l'explorateur électrique du larynx appuyé sur le nez, donne des chiffres peu différents (v. fig. 83) :
ma
tnma
na
nna
amma
ana
anrux
aya
ayya
On trouvera plus loin (§ 2) : 4âlt â « chante-t-il », pâkk « Pâques
34 22 qui vient », k&kkô h « quelque coup que », ppt « pépé », ppû « papa »,
12 17 ro 29 33
mntil « maman. »
Au lieu de dire consonnes redoublées, je dirais donc consonnes doubles, doubles pour la longueur et doubles pour la force.
Consomtes groupées.
Quelques expériences semblent indiquer que les consonnes contiguës conservent leur durée propre :
u m fàufàim fàifâ a m f â a f A m p arl ut (fig. 5 1). 14.15 15 13 16 14 17 16 16 18 10 « il me fait, il fait, je me fais, je fais, elle me fait, elle fait, me parle-t-il.. »
Toutefois, la tendance qu'ont deux consonnes groupées à s'abréger n'est pas douteuse. Ainsi nous avons :
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tu m fà tu f à i m f—A i f à
a m f à a f à um f à u f à palpa1 papa
apaepapa pa palpa
On verra plus loin des groupes comme kju, s/s pà « sèche pas », sefja
25 24 19 « scie pas t>,ktdnàd « cette année », aeta « acheter v>,£jisil « difficile », paski 16 12 15 14
a parce que »,pov'pti, qui sont évidemment abrégés. (Durée dans le discours
SUIVI
L'abréviation porte surtout sur la ire syllabe : a € b a « achever »,
faej p à « feuge, pas -apprit ml« prête moi », kl t mma « quitte (eecuista)
7 13 S iS 8 24
mère », /fe t> ^ tl/rJ^ « que vous chanteriez ». 6 S 15
VOYELLES
Nous traiterons des voyelles d'abord dans les monosyllabes, puis dans les groupes de deux, de trois, de quatre syllabes.
Les tracés ont été recueillis, sauf indication contraire, avec l'explorateur électrique du larynx. On trouvera dans les tableaux suivants quelques voyelles dont la durée manque ou bien est accompagnée d'un point d'interrogation. Il m'a paru meilleur de laisser ces lacunes sans importance et faciles à combler, que d'introduire des chiffres empruntés à d'autres expériences, qui rompraient l'unité du tableau.
Monosyllabes.
Dans les monosyllabes, la voyelle se présente dans quatre situations. Elle peut être : isolée, initiale-entravée , finale-libre, finale-entravée.
• Voir fig. 59.
Moyennes des inscriptions relevées :
VOYELLES ISOLÉES (Io«e. de U parole).
FINALES LIBRES
FINALES ENTRAVEES
àp
Pà
pàp
àp
Pà
pdp
ap
pa
pap
ép
pé
pèp
ép
pé
pèp
ep
pe
pep
pip
ip
Pi
pip
àp
pà
pàp
àp
Pà
pôp
op
po
pop
ûp
pûp
pu
pàp
ce
ép
pà
ce
ap
ûp
pti
pûp
up
pu
pup
ap
Pà
Pàp
pèp
ôp
pô
pôp
Les diverses situations de la voyelle dans les monosyllabes influent peu sur sa durée, car les variations signalées sont de celles qui peuvent affecter un même son, et, du reste, elles ne présentent pas la constance suffisante pour qu'il soit possible d'établir une règle. Tout au plus pourrait-on y reconnaître la progression suivante, plutôt encore à l'état de tendance que de loi fixe :
Voy. isolée >• init. entravée > finale libre > finale entravée.
L'importance du tableau est tout entière dans le rapport du timbre et de la quantité.
Troublé après mes premières expériences par l'anarchie qui, à première vue, règne dans la quantité de mes voyelles, j'ai cru un instant que je devais bannir cette notion de mon étude et attribuer uniquement le sentiment que j'en ai à une erreur d'éducation. En effet, les premières leçons de grammaire que j'ai reçues m'ont appris à confondre la quantité avec
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le timbre, et cette confusion persévère dans mon appréciation actuelle des voyelles de mon patois. Je sens comme longues toutes les voyelles ouvertes ou fermées, comme brèves toutes les voyelles moyennes.
Ce que cette appréciation contient d'exagéré nous sera révélé par les tableaux suivants. Mais elle est exacte pour les voyelles isolées, attendu que la voyelle moyenne n'atteint que la moitié ou le tiers de la voyelle ouverte ou fermée correspondante.
Cependant, je dois le dire, cette différence seule, quoiqu'elle soit bien sensible, ne suffirait pas A me donner une sensation aussi nette que celle que j'éprouve en comparant ces divers sons. En effet, une différence analogue existe entre à et S, l et 7, d et 3 : II pà « le pain » 1 5 , lu pà « les pains » 28, le pin » 17, lu pâ « les pins » 25, li pô « le pont » 16,
lu pô «* les ponts » 32. Mais je ne l'ai reconnue que fort tard, et encore plutôt guidé par l'analogie qu'averti par mon oreille.
Groupes de deux syllabes.
Moyennes des inscriptions relevées :
l« EXPÉRIENCE
2e EXPÉRIENCE
EXPÉRIENCE
atone . tonique
«tone
tonique
atone
tonique
atone
tonique
àpà
dpâ
11 pu
apa
IO
àpà"
ipè
<ïp<f\
èpé
apir
iS
epe
ùpù
ipt
upu
ipi
àpà
fpt
ôpô
ôpô
opo
Autre expérience : apa a f a al a a s a a k a a € a
8 15 5,5 12 10 15 12,5 18 11 15 8 13,5 8 15 7 10 11 is 12 13,5 13 15,5 8,5 15 5*5 9
Deux points sont a remarquer dans ce tableau :
1° L'influence du rythme que nous avons déjà eu l'occasion de constater est évidente.
La dernière voyelle du groupe est presque toujours la plus longue.
Exactement : sur 112 cas mesurés, elle s'est trouvée plus courte, 2 fois (ùpô, 23,7 — 22; àpàt 17,6 — 17, et encore Yd et Yà ne me sont pas naturels dans cette situation), égale, 2 fois (àpà , -15; ?/>?, 23,5), plus longue, 108 fois.
La dernière syllabe du groupe porte donc l'accent temporel. Mais on peut prévoir une légère tendance au déplacement.
2° L'écart entre les longues et les brèves diminue : la longue s'abrège et la brève s'allonge. De la sorte, la voyelle atone ouverte ou fermée se confond pour la durée avec la tonique moyenne, c'est-à-dire que l'atone longue pour mon oreille devient égale à la brève tonique.
Groupes de trois syllabes.
Les groupes cités représentent la moyenne (23 juillet).
EX CE
iM ijtL
»• tjrl.
j*«yi.
1» lyl.
i« «yl.
}« tyl.
î« »yi.
?• *yi-
pàpàpà
pàpàtpà
pàpàpà
pâpàtpd
papapa
papatpa
pèpèpè
pêpètpè
pipépé
pépétpé
pepepe
pepetpe
piplpî
pipitpi
ré
lé
pipipi
pipitpi
pdpôpà
pôpôtpà
pôpôpô
pàpôlpô
popopo
popotpo
pûpûpû
pùpittptï
pufnipu
fntptitpu
pàpœptr
p<vptrtpà'
ptïpd'pà
pàptrtptr
poepœlpœ
pùpùpti
pùpntpù
pupupu
pHpIltpU
pàpàpà
lé
pàpàtpà
pï-pèpf
pïpêtft
pôpOpô
pôpôtpô
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Au très expériences :apa p a afafa ata t a a sa sa
(8 août) 7 8,5 10,5 7 8 12,5 n 11,8 1 1,8 ?) 7 10 12
7 iof?) 9,5 4 10 îr 7 10 14 789 a k a k a a € a € a
Je n'étudierai, pour le moment, dans ce tableau, que l'influence de Vetitrave sur la durée des voyelles.
Si nous comparons l'intertonique libre et l'intertonique entravée à l'initiale, nous trouvons :
Intertonique libre : = init., 5 fois; >, 10 fois; <, 6 fois.
Intert. entrav. \ 2] «*■ : = im> ° ^ >' 2 î°is; <> '* (™- ( i,4exp. : = mit., 3 fois; >, 5 fois; <, 13 fois.
Les cas d'égalité pourraient probablement se résoudre en l'un des deux suivants. Mais la différence n'excédant pas 1/2 centième de seconde, me paraît négligeable.
Si, au lieu de m'en tenir au tableau précédent, je faisais entrer en ligne de compte tous les tracés que j'ai mesurés, la proportion serait peu modifiée. Nous aurions :
Sur 40 cas, intert. lib. — init., 15 fois; >, 15 fois; <, 11 fois. Sur 93 cas, int. entrav. = init., 8 fois; >, 21 fois; <, 64 fois.
L'entrave tend donc à abréger la voyelle précédente. Cette conclusion est confirmée par d'autres tracés, par exemple :
karp kap palpa (fig. 59)
u mf à u f â imfà i f à
Groupes de quatre syllabes.
Toutes les syllabes libres.
La 2* syllabe entravée.
Les groupes cités répondent à la moyenne (23 juillet).
a s a s a sa 78 9 11 7 9 10 12 S 5,5 10 12
t" ivll.
t' iyU.
}• »yll. 4" mrll.
i" tyll.
i« tyll. y tyll.
4« .vil.
àpàtpàpà
UpÙ£pÙpÛ
àpàepàpà
uputpupu
apapaepa
ISiS '4
èpàepœpà
ipèepipè
trpœfptïptr
épiepêpé
oepœcpœpat
epeepepe
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Ces deux tableaux confirment ce que je viens de dire sur l'influence de l'entrave. Si nous comparons la 2e syllabe avec la i", ou avec la 3% nous trouvons les proportions suivantes :
r voyelle libre I > voyellc' x* foisî < 1 fois' ( > 3' voyelle, 7 fois; < 7 fois.
2e voyelle entravée.
> 1™ voyelle, 17 fois; < 13 fois.
> y voyelle, 10 fois; < 22 fois.
Mais revenons à b question du rythme temporel que nous pouvons maintenant étudier dans son ensemble.
Voici, en écartant les cas d'égalité et les cas douteux, les formes que j'ai recueillies :
i° Groupes de deux syllabes :
2° Groupes de quatre syllabes : ( « est plus bref que - , = plus long que-).
30 Groupes de trois syllabes :
Toutes Ici iyll. libre».
i* iyll. emravte.
Syllabes likrci.
J" «yll. eMTJvéc-
S «oût. »J juillet.
II II
Les cas exceptionnels où la dernière voyellc est moins longue que la précédente sont précieux à noter comme de nouveaux indices de la tendance, faible encore, mais certaine, de l'accent temporel à se déplacer.
Ces quelques faits mis de côté, il nous reste :
i° Pour les groupes pairs :
2° Pour les groupes impairs :
/-Ml
Ou bien encore dans certains cas :
i° Pour les groupes pairs :
2° Pour les groupes impairs :
La fin du groupe se compose donc en tout cas d'un iambe. Le commencement seul varie. Il renferme tantôt un iambe, tantôt un trochée. Le trochée est fréquent lorsque la seconde syllabe est entravée ou appartient à l'iambe final, et encore lorsque le sujet parlant éprouve un peu de fatigue. Ce dernier point est mis hors de doute par les remarques suivantes : le 8 août je n'ai fait que quelques expériences; le 23 juillet j'en ai fait beaucoup, et celles qui sont rapportées ici sont de la fin de la séance. Or les expériences du 8 août ne nous offrent pas un seul trochée initial. Celles, au contraire, du 23 juillet en présentent 12 contre 12 iambes dans les groupes formes de syllabes libres, de 36 contre 20 (ire expérience) et 21 contre 3 (2* exp.) dans les groupes de trois syllabes contenant une entrave. Enfin , si l'on compare la fin de l'expérience du 23 juillet sur les groupes de quatre syllabes avec le commencement, on voit que la forme iambique, dominante au début, est presque toujours remplacée par la forme trochaïque à la fin. Ces remarques concordent, du reste, avec les observations analogues qui ont été faites sur l'émission du souffle.
Donc, en résumé, deux formes rythmiques principales semblent s'imposer à tous les groupes, suivant que les voyelles sont libres ou entravées, suivant que le sujet est lui-même reposé ou fatigué : la for/ru iambique tt la fortne trochateo-iambique.
Cependant tous les groupes ne sont point nécessairement enfermés dans ce cadre. Plusieurs, en effet, semblent procéder par sections de plus de deux syllabes et pourraient bien obéir à un rythme croissant qui imposerait aux voyelles une durée d'autant plus longue que celles-ci seraient plus voisines de la tonique.
Au milieu de ces causes de variations, que devient pour les atones la distinction des longues et des brèves? C'est ce que nous devrons maintenant examiner, moins en comparant les diverses expériences les unes avec les autres qu'en rapprochant les voyelles d'une môme expérience.
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Voyelles atones.
tOUf
î 5YL1
Rythme iimbiqoc
Ryih. iroch.-Umb.
Ryik
me iambique.
Ryth.
>-iunt>.
i-N ri
Iî
IQ
iq
ce
Donc, dans les groupes de deux syllabes, là où il n'y a qu'une seule atone, celle-ci suit la loi des toniques : ouverte ou fermée, elle est nettement longue; moyenne, elle est nettement brève.
La différence toutefois entre la longue et la brève est moindre entre les
atones qu'entre les toniques. De près de moitié entre â et a, elle est de 1/3 entre / et », de 1/4 environ entre ô et o, û et u, œ, œ et ce, û et u, de 1/5 entre f, é et*.
Cette différence décroît encore à mesure que le groupe augmente, et quelquefois s'efface complètement. Ainsi elle n'est, par exemple, entre d et 0, dans la 3e syllabe des groupes de 4 syllabes, que de ^ de seconde. Dans la 2 e syllabe d'un autre groupe de 4 syllabes, œ est plus long que â. La différence serait encore moins sensible si l'on comparait des atones de rangs différents , quoique , en général , elle se maintienne.
Mais, si nous comparons les atones aux toniques, c'est alors que nous voyons des voyelles senties comme brèves dépasser souvent en longueur d'autres voyelles senties comme longues.
Ce fait est mis en lumière par le tableau suivant, où, dans les groupes de plus de deux syllabes, la voyelle moyenne tonique est comparée aux voyelles ouvertes ou fermées atones les plus courtes.
rapport
«tone
ionique
rapport
atone
tonique
rapport
iy é
à et
Ainsi s'explique l'inégalité des trois voyelles que j'émettais rapidement dans mes expériences de 1886, croyant leur donner une égale valeur. Je formais à mon insu un groupe de trois syllabes soumis comme tous les groupes à la loi naturelle du rythme. Si j'avais fait une pause entre chaque émission, cette inégalité. n'aurait pas existé.
Enfin je termine par un tableau comparatif des toniques libres suivant qu'elles se trouvent dans des monosyllabes et des groupes de deux, trois et quatre syllabes :
Di
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Voyelle tonique libre.
GROUPES
GROUPES
GROUPES
DE ? SYLLABES
iS
Ainsi ta distinction des longues et des brèves diminue à mesure que les groupes deviennent plus étendus, et elle arrive dans certains jusqu'à s'effacer presque complètement, comme cela se fait pour les i et les 0.
Les groupes qui ont été étudiés jusqu'ici se composent tous de la même voyelle répétée. Mais ils nous permettent d'aller plus avant et de prévoir ce
Kovttt'trr. 7
qui doit arriver pour des combinaisons formées de voyelles différentes. Du reste, nous n'en sommes pas réduits à cette seule ressource, et diverses expériences nous conduisent aux constatations suivantes :
1° Les voyelles naturellement brèves sont fort diminuées devant des longues : fôsà « fossés », kit A « un quite (seul) œuf », pïkb
7 17 8,s is 5 io
« Picaud », k—v—t—t « couteau ».
2° Dans les groupes composés soit de brèves, soit de longues, la tonique demeure la plus longue :wi//« matin »tkôkl« ceci »,<*/« « aussi »,
7 ij 7 13 6 14
k l pu j « que je puisse », k 0 k â « quelque œuf », € à te « château »,
b t « r « autour ».
30 Enfin les longues elles-mêmes atones peuvent être plus courtes que
les brèves toniques :
ekù t « écoute », k 6 k k ù « quelque coup », à t ft « as-tu » d t s ï 9 10 10 17 . 6 12 8 14
«dit », ktta « quitter », c t) fa « chauffer », 14 19 13 14
à côté de k à p ù « quel pot ? » c 6 j / 1 « chausse-toi », c b s à 21 18 14 13 16 14
« chausser », k-û'- k-i « celui-ci ».
(Tous ces exemples sont empruntés au discours suivi, p. 102 et suiv.)
Avant de quitter les voyelles, il y a deux questions auxquelles il serait intéressant de toucher, a savoir : i° Si les consonnes contiguës ont une influence sur la durée des voyelles ? — 20 Quelle place revient à mes voyelles dans l'échelle générale de la quantité ?
Je n'y puis répondre qu'en partie, et presque uniquement avec des observations faites sur mes expériences de 1886. Mais les résultats, quoique incomplets, auxquels je suis arrivé, méritent, je crois, d'être signalés.
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I. — Influence des consonnes sur la durée des voyelles. i° L'a se comporte autrement que les autres voyelles. 2° Les voyelles, excepté a, sont phts longues :
a) après les continues /, v, s, m qu'après les instantanées b, />, et après /'
qu'après £ (je n'ai pas d'exemples concluants pour e et k);
b) après les continues sonores (y, i, j) qu'après leurs sourdes (/, s, c);
c) inversement après les instantanées sourdes (p, k) qu'après leurs sonores
d) après les gutturales (k, g) qu'après les labiales (/>, b) ;
e) après la palatafe n qu'après n.
3° La voyelle a, au contraire, est plus courte :
a) après m qu'après p et b;
b) après la continue sonore v qu'après la continue sourde / ; e) après l'instantanée sourde p qu'après l'instantanée sonore b; d) après les gutturales k qu'après les labiales b, p.
La différence de longueur de la voyelle suivant ces diverses positions est variable, mais constante; elle est, du reste, comme on s'y attend bien, peu considérable. J'en donne ici quelques exemples :
p + à < £ + à de i ,3
f+à>v + àdc},y
La nature de la consonne suivante n'est pas non plus sans influence sur la longueur de la voyelle précédente. Je n'ai d'exemples que pour a. Or cette voyelle varie dans les proportions suivantes :
a + sonores > a + sourdes.
a -j- continues (J, v), > a + instantanées (/>, b). a + gutturales > a -f dentales > a -f labiales, et avec des chiffres :
+ de 2, 7 a + v>A+/de4,9
- S >~ k 3>9 - ; >- « 7,4 a +f>a +pde i,6 |<i+v><i + *de3,8 (Exp. de i88é).
a + k > a 4- /, s de 3, > a + b,fdc 2 (exp. de 1889), a ayant successivement 13, 10, 8 centièmes de secondes. Cf. a de /«/ > a de «f*, fig. 911
IOO
Les variantes que je viens de relever ne sont point de celles, j'en conviens , qui ne peuvent se produire pour chaque voyelle placée dans les mûmes conditions. Mais la régularité avec laquelle elles entrent dans un système rationnel a quelque chose d'attrayant et ine porte à croire, jusqu'à des études plus complètes, à une influence réelle exercée par la consonne sur la voyelle.
H. — Pour comparer, au point de vue de la durée, mes voyelles avec celles des autres pays, j'ai quelques tracés pris à l'aide du téléphone inscripteur du Dr Boudet de Paris, instrument mauvais, mais suffisant pour ce qui nous occupe, et recueillis sur le petit enregistreur de M. Verdin avec une vitesse que je ne puis précise/.' Fruit de mes premiers tâtonnements, ces tracés suffisent, malgré leurs imperfections, pour montrer que mes voyelles ont une durée moyenne entre les voyelles rapides du Midi et les voyelles lentes du Nord et de l'Est, qui sont elles-mêmes bien rapides si on les compare à celles du breton et de l'arabe de Syrie.
DIPHTHONGUES
wa
we
wi
wà
vlhv
wi
ûv
oy
oy
iS,6
Ces chiffres, empruntés à mes expériences de 1886, montrent jusqu'à l'évidence que les dipbthongues sotit plus courtes que les deux voyelles composantes réunies, et plus longues que Tune des deux isolée.
Les trois tracés successifs que j'utilise ici ont été pris dans l'intervalle de i- seconde et 5, pendant une seule révolution du cylindre. Les sons, émis ainsi rapidement , ne formaient donc , à proprement parler, qu'un seul groupe. Par conséquent, les chiffres les plus élevés représentent soit l'initiale , soit la tonique.
DURÉE DES SOXS.
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Or, en additionnant la durée qu'ont les deux voyelles composantes lorsqu'elles sont atones, on obtient un total qui égale à peu près la durée de la diphthongue tonique.
La dipbtlxmguc ionique égale donc en durée les deux voyelles composantes atones.
Mais, des deux voyelles contiguës, la première est celle qui s'est le plus abrégée, qu'elle ait gardé ou non son caractère vocalique : k-ï-a-t-t « que
j'étais », avy—à « avaient », w—è « il est », w — 0 « il a ». Ces faits ont été
observés dans le discours suivi, p. 107 et 102.
SYLLABES
La durée des syllabes, quand celles-ci ne sont pas formées d'une seule voyelle, s'obtient en additionnant les diverses durées des éléments qui les composent : consonne -\-voyelU, pour les syllabes ouvertes; consonne-\-voyelle +consonnet pour les syllabes fermées.
Je n'ai que deux observations à ajouter à ce qui a été dit : 1° Comme les variations que nous avons observées dans la durée des consonnes et celle des voyelles sont identiques , il s'en suit que ces variations s'additionnent dans la syllabe, et que le rôle du rythme nous y apparaît mieux encore que dans les consonnes et les voyelles considérées isolément.
20 Quoique l'entrave abrège les parties composantes de la syllabe, elle n'arrive pas à réduire celle-ci à la durée d'une simple syllabe ouverte (cf. p. 87 et 91).
Aussi une syllabe fermée est plus longue qu'une syllabe ouverte.
§ 2. — Durée des sons dans le discoure.
Dans les morceaux suivants, j'ai multiplié a dessein les consonnes sourdes, afin de rendre plus facile la mesure des voyelles. La double notation que je donne de la quantité, l'une avec les signes convenus, l'autre avec des chiffres, permettra de comparer mon appréciation instinctive avec la durée réelle.
Les traces sur lesquels sont établies ces mesures ont été pris à l'aide des explorateurs du larynx, du nez et des lèvres. Les vibrations du nez m'ont permis d'isoler des consonnes autres que les nasales et le> voyelles tendues «, /, «. Je distingue les feuilles d'inscriptions par des chiffres romains, et les lignes par des chiffres arabes. Comme le mouvement d'horlogerie était arrêté après chaque tour du cylindre, il est arrivé qu'au commencement de certaines lignes il n'avait pas repris sa vitesse régulière. Ce défaut est facile à reconnaître par la rapidité inusitée que semble prendre la prononciation. L'erreur, du reste, ne peut porter que sur les premiers mots; quand il y a doute, je les ai mis entre parenthèse.
Le signe =f= marque un silence.
I. i. à—t-â — /---« ^€--à—t-û k-œ Jt-û-k—u? Entends-tu chanter
13 6 9 10,5 10 14 14 6 15 6 18 6 9 8 10 ce coucu (coucou)?
t~â! c—k-û-t! eà-M-œ s — 5 s—ù! Ta! écoute! chante-
.896 10. .15 16 15 14 14,5 16 15 t-il son saoul?
w-c k—d t—â, t—i! — 2. tu—à p-l'--lô II est content, ta! il
8 12 10 14,3 15,5 18 9 10 13 15 16 3 16 a plo (plane)
sûsà kô — k m. k-iv i e--ï--t-l sucé quelque œuf.
8 7,3 24 .9,5 19,5 18 18 8 5 C'est rAd// (mauvais)
€..'(..t~\ k-û--m /--« i cWif comme tout et 19 13 7 11 6 10 16 12 n 15
/ — «-/■ -à—f-ë 4^(?)/-?. — 2. k-ô p-â-i tout-à-fait fin. Ça
10 15 5 10 14 7 22 i3(?) .11 ij 17 9 passe
d — e—-s--A t-ë s-'e kt_-û p—û--j dessus toi sans que
9,5 10,5 14 16 7 s(?) .29 25 14 14 19 24 tu puisses
â--t--à—dr. t-à--e d-à p-r-à--dr^ l. — entendre. Tâche d'en
17 15 14 24 .21 14 4 20 8 6 17 16 9,5 prendre un.
n. 1. î p-ô_à-s-âjâ_ k~b~k_k-ô. Jc puis essaycr iucl-
15 13 22 10 29 12 10 17 17 <luc C0UP'
(1$ 7}) (Sioiiï) (710)
(tôtàpt). — 2. s-c û — k-rô-€-à à Û-n 22,5 9,5 5 18 13 15 2$ 10 p--u s— A là p—ât di kÏÏ_ pue (pointe) sur la
14 19 6,5 7,5 18 12,8 .. .. 37 pente de ces
Mais je ne puis pas toutcomptant (tout de suite)
...s'est accroché A une
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fi-s — à pridik c--à-t~-î. — fossés, près du châ-
7 16 17 34 8 14 8 19 tcau.
k-fa f---â p-â bô p-â-s--ù Ça né fait pas bon
13 12,5 14 14 50 8 6 19 13 passer
s-à k—]è_ f—ô—s—à. sur ces fossés.
k-â t — û f-i di t—à pt — -i—l--t Qu'as-tu fait de tes
.ri 10 10 18 27 8 14,5 11,5 5,5 9 10 petites
€--à-t—t? — chattes?
m. 1. û-n s— l-t-it~f--1; jo-t-r s--e Une s'étouffa ; l'autre
14 7 10 14 4 12 12 14 28 2 10 9, s 12 s'est k--d--p.-à t--ri_ p-àtl sâ k-â k--à — t-ï.— coupé trois pattes sur
5 16 12 14 s 21 10... 35 7 16 7 11, s 6 19 ce couteau.
k-d ôrâ-t--â à--€--b--âl Quand auras-tu ache-
. 17 ... 15 19 6,5 10 12 13 vé ?
k-(è p-ô--p--d , ï lï à—tt-û à t-ô Ce pompon, je l'ai
.17 9 17 il 19 47 18 12 8 5 10 acheté a ton
/— J— -t--ô tonton.
H p..r...p..frt à-t-û f-êjl-p-à t--{f />-<>? — A propos, as-tu fait
6 10 13,5 13 18 12 8 10 12 25 9 11 16 18 9 15 Ixipper ton pot?
k-â p--d? — Quel pot?
.21 il 18
6. k-ti k_t-â k-à-s-'â (--à l--è t-à-t-o. — Celui que tu as cassé
.21 17 24 6 21 15 11 13 18 15 16 8 21 5 20 chez toi tantôt.
dyà-bl i-im àp'~url ! — 7. i intitri Diable ton happeur !
3717632 50 Je voudrais
(10 ij 14)
k u J--Ï--S i--t--r^-p--à. à--p-à ? p~-ô , qu'il fût étripé. Hap-
7 13 13 13 6 9,5 s 15 10 5 17 13 7 14 16 20 per un pot,
kô n-è p--â (Tf-i~s--lJ, ëb u n ô rj_ ça n'est pas difficile,
.9 9 18 12 13 15 8 n 18 23 19 23 17 22 eh bien! il n'a rien
f--ê. — fait.
S.kO—t—œ f--ë, t---ô pp~i? — Qu'a-t-il fait ton pépé
.9 10 20 14 13 8,5 18 29 15 (grand-père)?
« t--è—l-t kù-m ? b--l--k-è t-ul t--â. U tète comme un bi-
13 16 16 17 1 .15 15 18 105,5 8 M .18 13 16 quet, tout le temps.
IV. I. Ht bl-k—i ni U- à p-à ta Les biquets ne tètent
55 9,3 17,8 18 18 24 11 22 .25 pas tant
autre tracé : t-è — t--à
k_k-ô : « S--H--3J--Û s-û--s---â. — que ça : il suce tout
22 14 14 14 13 29 11 6 10 u 10 sucé.
€-i-s t-i. Chausse toi.
l ivb m €--&--s--â; m—i — 2. m-â €-~b--s Je vtuI bic" m
51 II lé 12 I4 l8 17 15 9 13 20 17 nwU ma ftawi* (ta»)
c t--rÔ_e--p--è-s; à n a-t-rt p-à. — est trop épaisse ; elle
11 10 31 10 13. u 16 u 3 14 8 19 n'entre pas.
k--ô f--è^zj:--û k--t--t--â, jnÔ_ p---b Ça faut tout quitter,
.13,5 17 25 20 13 7 14 10 19 21,5 15,5 19 mon pau-
-v p-t-t. vre petit.
• Voir fig. 41.
IO
V. I. _mfi_ p--o-v p-f-yàn", v' p-âyrt 1. 16,7 10 10 20,3 231 -39 ik-z 18
k ïii in je 0 n--ô.
fo b p-ràdr e — 2. p-r'-'-r1
p---àr.--ft — l dé p-û m-à-t--ï.
14 15,8 18,3 10 20 13 8 13 7 13 13 . . . . k-d'-k---l n-e b-û-% p-à s--5 s-d .23 13 16,5 17 9 13 14 12 10 20 13 l) 16 16 pr rlht--t--r. — •7 J9T5 11 i(?)
...3. kœ b-là n e-p-l-f p-à de .20 11. . 13 11 17 7 24 18 19
£_/--<? k-ïi-m k—ù f-à--i--t J--/--J.
... «-n b-r?g p--â t-il — 4. k d b-t~r--i 6 6 15 ... 13 13 8 r5 . 7 12 2 10 10
for--s ? pt--l p-r d--s--à
Mon pauvre Picrrct, vous paierez,
que vous le vouliez ou non.
Faut bien prendre un cheval pour
partir de plus matin.
...Celui-ci ne bouse pas son sol (aire) pour battre.
...Ce blé n'épie pas
ce temps comme ça faisait aman.
11 ne bringue (joue) pas tant que d'autres
fois.
Son père et sa quitte mère sont ici.
Force un petit (peu) par en sus (haut).
ti-£ p-à t--ô b--f
Il chercho--partout sans pouvoir...
...Happe, va, ceci.
Li Balusaude/WH/if/w
(tourne malproprement d-"" numv)
(Tu) ne tais pas ton bec.
1 Voir fig. 66. |] 1 Fig. 64.
p--t--p' — ^--i. Pipe-s-y.
4. ;-- u -g- -g p--t~t --i. — Joue, petit. 11 6 3,5 4 15 5 10 13
5. f-tv f />--</. — ÇSi)feûge (fouis) pas .13 7 13 13 (en parlant à un porc)
kâ p-à-s-t-ii? Qu'en penses-tu
i k-r-t k v e-à-t-riè Je crois que vous
574865 15 147 37 chanteric;
s-i v-t v f-d--rs-àv--ë) l p-t-ï--tj--fi . — si vous vous forciez
.27,5 11 20 8,5 14 33 14 15 8 4 3 11,5 4 un petit.
i n k-r-è p-â — 5. kl p—ù—j. Je ne crois pas que
4955977 .7 6 13 17 je puisse.
ï f~-t--r~l €--b--f-à un ebs kl Aï&cû Je ferai chauffer une
12 10 12 9 13 13 13 8 14 chausse que j'attacherai
(<i'xprc* le net)
b-t-~u--r d-(h k-b. ûp're-t-i-n--(H autour du cou. Ils
6 12 14 23 24 13 8 13 29 10 6 15 15 prétendent
6. kt kui Ixj-^p-r f-er p--à—s--à k-Ô-k--ï que c'est bon pour .8 9 40 54 8 13 20 10 8 u 7 9 9 9 10 faire passer ceci.
Autre tracé:... 5 10 20 12 5 12 7 7 7 7 ro
' Voir fig. 106. K * Fig. 57. |) » Fig. 38. |] 4 Fig. 49.
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i pràdri b 4= 2_jf £p-ihl à—î--û Je prendrais bien un
8 8 64" 34 46 23 23 12 6 11 14 lait de poule aussi;
fr mi 4= * ™ P~& g k—l—t A. maisjen'aipasun^tt
41 30 10 ~rf 9 18 8,5 8 8,5 15 œuf (un seul œut).
J-m <i-/-rt, t~l? En as-tu, toi?
VIII. 1. n k-rl p—à. kll 4---i--t—i €-—ât Ne crois pas. Cette
4 5 11 6 10 . 9 11 10 7 10 13 13. chétive chatte
l^ô t — û k—à—s-'à 4= k-li — 2. (km-à) les a tous cassés, ceux
I9~8 11 6 10 7 14 11 11 .58 que mes
k-ô-k-ô-t—t^=â—v—y—a p-ô—çu. — ê s-er, cocottes avaient pon-
6 4 6 7 6 10 8 3 8,5 6 7,5 8 11 15 10 13 .. dus. — Un soir,
k--ï à-t—i €--à I--u p-i-k-ô, n—a que j'étais chez les
10 8 10 10 20 10 11 8 11 9 5 9 13 10 12 Picaud, on
d-i-s---i k là fà[ à r-ô-dr rjr à--t--y-â bii-n dit que les feuilles de
8 8 14 13 7 23 13... 20 5 13 5 10 5 10 .. 10 ronces étaient bonnes à-t-u 4= â--v---è — k à — œ m--è. —
8 10 65 8 8,5 16 10 20 14,5 14 15 aussi avec du miel. —
t-ô p-fi^ 4= £~â--tt~(P JÇzjj
.15 9 25 42 23 34 18 42 6 Ton pere chante-t-il
p-a-k±v-l 4z à Wk? P°ur
14 24 22 8 14 47 47 Pâques qui vient a û isp-ir k-t uti. l'église?
17 23 14 10 II espère que oui.
108 IJiS MODIFICATIONS PHONÈTIQ.UKS DU LANGAGE.
Une simple lecture suffit pour montrer que les inscriptions du discours suivi confirment de tout point les principes établis plus haut. Aussi ne m'y arrêterais-je pas, si je n'avais a noter quelques faits nouveaux relatifs aux atones finales que l'on n'étudierait pas sûrement dans des mois isolés, ou dus à l'influence de l'accent oratoire.
Les atones finales n'existent guère chez, moi que dans les noms pluriels et les secondes personnes des verbes; je n'ai inscrit que deux fois un t final et dans des conditions exceptionnelles.
Je relève dans les tracés précédents :
kh tii fi dè tà pt-f-t-4 t-à-t4 ?
S, 5 10 10 ii ...kdj-tr-if-i.
T2 IO
... kmà kôkift-} àvyâ pogu.
... 5/ vtvfbrsàv-l l ptiyo.
H i> 3 4 dnà-H-l-4^ ûgu...?
« f Irtt « il cherche ».
On voit par là que, si le mouvement de la phrase s'y prête, ces atones étymologiques sont traitées au point de vue de la quantité comme des toniques. Ce fait, du reste, comme nous le verrons plus tard, concorde parfaitement avec le développement phonétique de la langue.
Dans dot ri fi, t peut fort bien être considéré comme long. Toutefois, dans ànâ Itftâgii, Yi est vraiment traité comme atone, ce qu'il est en effet dans ma prononciation sentie.
Nous avons remarqué que dans quelques groupes isolés la finale était plus courte que la pénultième. Ce fait devient assez fréquent dans le discours suivi , grâce à l'accent oratoire , pour les groupes qui précèdent immédiatement un repos.
Cela a lieu : i° dans le simple récit ou une demande non impérieuse :
1 n dm à tô t-Ô-t~ô. —un-o r-if-1. — tàc dâ-p-r-à-dr t.
et même dans l'interrogation et l'exclamation, quand le groupe se termine par un petit mot qui peut s'en détacher et sur lequel retombe la voix :
Un à tu, tf? — w~ê b k — ô—t — S, l—à! 6 12 10 8 12 14,3 18 10
2° Dans les groupes où la pénultième est intentionnellement frappée :
k-à p-ôl — km ' €-c-t-l, e-i-l-ï kûm tu. 21 18 18 5 13 11
Les deux dernières syllabes mêmes peuvent être abrégées quand le dernier mot est peu significatif, et l'accent temporel frappe l'antépénultième :
... si vtv jorsàv-l l ptïnô.
HAUTEUR MUSICALE DES SONS. - ACCENT D'ACUITÉ
La hauteur musicale d'un son dépend, comme on le sait, de la durée de la vibration, ou, ce qui revient au même, du nombre des vibrations exécutées par le corps sonore dans l'unité de temps, c'est-à-dire pendant une seconde.
Les corps qui rendent des sons simples produisent des vibrations pendulaires qui, recueillies sur un cylindre inscripteur, sont représentées par une sinusoïde régulière. Par exemple, les vibrations d'un diapason de 500 v. s. à la seconde inscrites à l'aide du signal électrique de M. Dcprez :
soit, en l'agrandissant, la courbe suivante :
Lorsque la branche du diapason commence à vibrer, elle s'écarte de sa position normale a jusqu'en a; de la, elle revient sur elle-même, repasse par sa position normale en b et s'en écarte de nouveau jusqu'en A, d'où elle repart dans la direction de Lorsqu'elle a atteint r, elle l accompli une vibration complète, qu'on appelle vibration double. Je compte mes vibrations de A en B pour plus de facilité, et j'en double le nombre pour me conformer a l'usage français qui compte par vibrations simples.
Le nombre des vibrations correspondant à chacune des notes de la gamme n'a pas encore été déterminé d'une manière uniforme par les physiciens. Le diapason officiel, fixé par M. Lissajous, donne 870 vibrations
simples; c'est le la de la gamme d'w/J. Pour Helmholtz, ce la est de 440 vibrations doubles, soit plus aigu, de 10 vibrations simples; pour M. Kœnig, il est de 853,3 vibrations simples, soit plus grave de 18,7 vibrations simples. Comme j'aurai sans doute, pour les recherches que j'ai en vue, à faire usage'des diapasons de M. Kœnig, j'adopte sa manière de compter et je considère comme étalon son diapason normal ut » = 512 v. s. à 20° c.
OCTAVES
ut-'
ut1
uta
Ut 3
Ut 4
Ut 5
Ut6
Ut?
• ut . . ,
; ré . . .
' mi. . .
fa... .
sol . . .
Ii SI . * • •
En multipliant par la fraction J? chacune de ces notes, nous les haussons d'un demi-ton. Ce qui donne :
rt4 dl*i«
sol Ji4,e la
Les corps qui produisent des sons complexes régulièrement périodiques ou musicaux exécutent diverses vibrations qui forment une sonorité dont U courbe peut être décomposée en autant de sinusoïdes qu'il y a de sons simples fusionnés. La vibration la plus lente donne la durée de la période.
Voici, comme exemple, deux tracés que j'emprunte à M. Kœnig (Quelques expiriawcs d'acoustique, p. 13 et 26). Le premier représente, d'après la méthode inscriptrice de Desains', la composition des mouvements vibratoires parallèles de deux diapasons, dont l'un est à l'octave de
1 Cette méthode consiste à fixer une plaque sur l'un des deux corps vibrants, et, pendant qu'elle en partage tous les mouvements, à tracer sur elle les vibrations du second corps sonore.
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l'autre. Le second, les vibrations du phonautographe sous l'influence de deux tuyaux d'orgue séparés par une octave.
Fig. 98.
M. Melde a rendu ces mouvements sensibles au moyen d'un cordonnet de soie attaché A deux diapasons. Si ces diapasons sont A l'octave et qu'ils soient excités en même temps, le cordonnet se partage en deux segments égaux vibrant A l'unisson pendant qu'il effectue un mouvement vibratoirt de totalité.
Dans ce cas, l'impression auditive est unique, et la sensation musicale est de même hauteur que le plus grave des sons composants (son fondamental).
11 résulte de lA que la détermination de la hauteur musicale des sons par la méthode graphique ne présente pas de grandes difficultés. Il s'agit en somme de compter les vibrations inscrites dans l'espace d'une seconde. L'opération se réduit A une simple addition qui se fait A l'aide de la loupe et d'une échelle graduée d'après la vitesse du cylindre inscripteur.
Malheureusement, ce travail, qui n'est. pas toujours facile avec les tracés originaux , devient souvent impossible avec les reproductions héléographiques. Dans ces dernières, les détails les plus délicats ont disparu, au point d'altérer la forme caractéristique de certaines vibrations et d'en rendre le 'compte très incertain. Je dois signaler comme particulièrement défectueuses les figures 103, 104, 105, 108, m, 112. Peut-être devrais-je les supprimer, puisqu'elles ne répondent plus A leur objet. Je les conserve néanmoins, parce que, toutes grossières qu'elles sont, elles donnent à l'œil une certaine impression de la réalité. Mais qu'on ne soit pas étonné si l'on n'y retrouve pas tout ce que j'ai vu dans les originaux. Une autre remarque qu'il est nécessaire de faire, c'est que, les vibrations n'ayant pas toujours une durée constante pendant une même émission de voix, le nombre en peut changer avec la partie du tracé qui est mesurée. Dès lors, des variantes, dans des mesures successives qui ne partiraient pas exactement du même point, sont inévitables. On pourra donc, dans certains cas, trouver d'autres chiffres que les miens; mais je ne crois pas que le rapport cherché entre les sons consécutifs en soit sensiblement modifié.
112 LES MODIFICATIONS PHOXHTlQUkS DU LANGAGE.
§ Ier. — Moyens employés pour déterminer la hauteur du son.
Je possède, pour la recherche de la hauteur musicale des sons dans mon patois, diverses sortes de tracés : les vibrations de la colonne d'air parlante reçue par l'inscripteur de la parole devant la bouche, celles du nez, de la langue, des lèvres, et surtout celles du larynx. Aucune expérience spéciale n'a été organisée dans le but précis de déterminer l'objet qui nous occupe. Mais ce que j'ai suffit, je crois, pour une solution satisfaisante.
Mes expériences de 1886, faites avec l'inscripteur de la parole sur le timbre des voyelles , peuvent nous servit de point de départ.
J'inscrivais, comme moyen de contrôle, soit les vibrations d'un diapason de 500 v. *>. a la seconde, soit les vibrations de l'air excité par une lame d'harmonium, si3, 489, 8 v. s.; et je faisais chanter par des amis ayant des voix très justes les voyelles sur un ton donné d'après le diapason normal français.
Hig- 99-
à si 1
( si' u si'
Or, les voyelles â, êy u (fig. 99), chantées sur la note si1 (242,15 v. s.) et inscrites avec une vitesse qui permettait au cylindre de dérouler 41e™ 8 à h seconde, ont donné les tracés suivants (fig. 99), où nous comptons 6 groupes de vibrations par 4'™ 18. Comme notre gravure est au double de la grandeur naturelle, cela fait 12 vibrations doubles par un dixième de seconde, soit 240 v. s. par seconde.
L'indication du son fondamental n'est pas toujours aussi nette, du
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moins à un faible grossissement. Avec un autre chanteur, après avoir inscrit un à miJ (fig. 101) avec 329 v. s. (le chiffre exact est 326,25), je ne retrouve plus pour ô, é, à que les octaves aiguès.
Les expériences ont été faites en deux fois. La figure 101 a pour échelle le tracé suivant (fig. 100) obtenu à l'aide d'un diapason donnant 500 v. s. à la seconde, soit 25 dans un demi-dixième de seconde.
Fig. 100.
Les tracés de la figure 102 ont été recueillis avec une vitesse un peu moindre. Le demi-dixième de seconde ne correspond plus qu'à 23 vibrations de la fig. 100.
Fig. 101.
6 ut5
à mi I
Fig. 102.
Or les voyelles ô, ét â, chantées sur ut», ont donné 1,040 vibrations, soit l'octave aiguë du son émis (uH = 1,044); ^ chanté sur mi» en a donné 2,400, soit l'octave suraiguë ou mi 5 (2,610).
Si l'on n'avait, pour juger de la hauteur du son, que les tracés ainsi obtenus, on pourrait donc se tromper d'octave. Mais toute hésitation est écartée quand on connaît l'étendue de la voix du sujet observé.
Ma voix pouvant sans effort embrasser de si 1 à sol ', et le ton qui m'est le plus ordinaire répondant à peu près à sol* ou fa1, il m'est facile de
RovnuoT. t
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reconnaître la hauteur des sons que j'ai émis sans détermination spéciale'.
Ainsi la voyelle suivante (fig. 103) a donné, en un demi-dixième de seconde, 13 vibrations principales se divisant nettement en deux, c'est-àdire 520 et 1,040 à la seconde.
Fig. 103.
Il y a hésitation entre ut I et uH. Mais la seule note que j'aie pu émettre est ut».
Ce tracé pourrait servir de type pour ceux que m'ont fournis le plus souvent les voyelles parlées. Le son fondamental est nettement marqué, et les sons partiels aigus s'y ajoutent sans nuire a la netteté de la période. Quand les sons partiels aigus manquent, c'est toujours faute d'un réglage suffisant.
Les expériences de 1889 présentent des résultats concordants et tout à fait vraisemblables.
Voyelles isolées :
Fig. 104. Vm D.
1 Ma voix parlée se compose, d'après M. Dumas (cf. p. 136), de quatre registres, dont les deux exttèmes ne me servent qu'exceptionnellement. Ce sont :
la' si1 ut' ré* mi' fa • sol"»'*" la" si' ut» ré» mi > fa» sol»di*« la» Exceptionnel Calme Anime Exceptionnel
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Mots isolés :
/ — a— va
Fig. 105.
La colonne d'air recueillie dans le nez donne toujours les vibrations du son fondamental et souvent l'octave aiguè\ En voici un exemple intéressant :
Fig. 106.
Nez
Larynx
Langue
Toutes les sonores sont marquées par la ligne du nez ; mais la dernière voyelle, qui est une nasale, a une courbe spéciale. Le son fondamental seul est indiqué jusqu'au y; il commande le groupe dans les premiers instants de IV; puis il cède à l'octave aiguë qui se détache nettement; mais il reparaît bientôt pour régner seul au moment où la voyelle s'éteint.
Des tracés de ce genre, fréquents dans quelques expériences, sont rares dans les autres, sans doute par un vice de réglage.
Les vibrations des ailes du nez recueillies avec l'explorateur électrique du larynx donnent de très-beaux tracés. Elles répondent au son fondamental. Il en est de même de celles de la langue prises sous le menton ou sous le palais et de celles des lèvres que l'explorateur des lèvres ne m'a
lié
données qu'une fois, et que j'ai recueillies souvent avec la capsule expl' ratrice.
Nez (fig. 107) :
Fig. 107. V« D.
Entre 300 et 600 v. s.
Dents (voir fig. 86). Les vibrations répondent au v. — 300 v. s. Langue — vibrations recueillies sous le menton (fig. 108) :
Fig. 108.
Langue
I-irvnx
Lèvres
Larynx (Expl. i air)
) — 260 et 280.
Fig. 109.
Les vibrations du larynx correspondent exactement a celles de la colonne d'air parlante.
Recueillies au moyen de la capsule exploratrice, elles sont toujours d'une très grande pureté, et aucun doute ne peut exister quant à leur nombre.
J'ai pour des mots isolés de 360 à 460 v. s., par exemple, fig. 110 :
Dig
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Fig. 110.
Pression de l'air sortant de U bouche
Larynx (£*/>/. i air)
p ti p d
Dans un récit, Je 280 a 520 v. s. :
m—â—l~ir—r~ii , etc.
y â—vi
y â-ty-â 340 320
Le nombre des vibrations indique pour les mots isolés fa 1 dit" et la 1 Jié", qui sont exactement dans ma voix. Pour le récit, le chiffre le plus élevé, 520, donne ut' qui m'est aussi très naturel.
D'ordinaire le son fondamental seul est inscrit, mais quelquefois les vibrations ainsi recueillies sont complexes et marquent l'octave aiguë. Ces vibrations, qui se soupçonnent a peine dans la figure m, sont très nettes dans l'original. Elles ressemblent à celles de la tig. 98, 2e ligne.
Fig. 111.
Livres
Larynx
(F.xfl. à air)
•ri
L'explorateur électrique ne montre aussi le plus souvent que les vibrations répondant au son fondamental. Très exceptionnellement, j'ai recueilli les octaves aiguës comme dans les deux exemples suivants qui sont, le premier (fig. 112) de M. le docteur Rosapelly, et le second (fig. 113) de mon conte du Petit Poucet.
ii8
Dans le groupe nuina (fig. 112), le larynx a donné 520 et 480 v. s, c'est-à-dire ut i et si J.
Fig. 112. V«« D.
I-arynx
Intcriptcur de U parole
C'est bien , à n'en pas douter, l'octave aiguô du son émis par M. le docteur Rosapelly (cf. fig. 1 14).
Dans le conte du Petit Poucet, je trouve : âptl-àv li
et (fig. 113):
Fig. 113. V- B.
2 1/2 et 3 v. d. par ^t de seconde, soit 500 et 600 v. s. à la seconde.
Il y a plus. Non seulement l'octave aiguè" est ainsi indiquée dans les inscriptions; mais encore nous pouvons y reconnaître un ou plusieurs des autres sons partiels. Dans le tracé reproduit plus haut, on voit à la loupe des sinuosités régulières qui doivent leur être attribuées. J'en ai compté 6, 6 1/2, 7 par centième de seconde, soit en vibrations simples 1,200, 1,300, 1,400 par seconde. Dans bien des cas, chacune de ces sinuosités parait partagée en 3, ce qui donne 3,600, 3,900, 4,200 v. s. par seconde. On peut encore en observer dans les tracés pris avec la vitesse moyenne du régulateur. La difficulté de les compter à une échelle si petite a fait que je les ai négligées, sauf une fois (p. 124).
Le compte des vibrations laryngiennes prises à l'aide de l'explorateur électrique, n'est pas toujours facile, parce que la difficulté du réglage en fait perdre un bon nombre. Mais on est souvent aidé par la comparaison des tracés dus aux autres organes.
Langue.
Larynx .
Nez....
Larynx .
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Dans des inscriptions bien réussies, on a pour le larynx le môme nombre de vibrations que pour la langue et pour le nez, par exemple :
J 360 320 320 (Dr R.) 280 240 260 260
mô nô ana amma amfâ àp pôlrin 480 320 360 3603 20 400 260
in kri u prt-tè-nà tu se i prâ—dri l li d {ml atu
Nez i
Larynx'.i 4°° 6°° 380 440 37° 54° 480 440 440 44° 360
D'autres fois, le larynx inscrit moins de vibrations que le nez ou la langue.
Ainsi, dans une expérience, les vibrations inscrites sont juste la moitié de celles du nez (cf. fig. 41).
pâ pô dyabl tûn à pur
Nez 560 480 440 480
Larynx 280 240 240 240 220 240
Dans une autre, à laquelle appartiennent les tracés reproduits fig. 39, 40 et 47, il n'y a qu'une seule vibration du larynx inscrite pour 3 du nez, même pour 4 ou 5 .
Mais cette irrégularité se fait toujours suivant des nombres entiers, ce qui permet assez souvent, en dehors même du contrôle du nez, d'établir le nombre exact des vibrations laryngiennes.
Il ne faudrait pas voir là, je pense, autre chose que des imperfections dues à un défaut de réglage et à la difficulté de l'expérimentation. S'il y a, comme certains tracés semblent l'indiquer, au dessous du son fondamental des sons partiels qui ne feraient que le renforcer, tels que les notes les plus graves du piano, qu'on n'emploie en musique qu'associées à leurs octaves supérieures « auxquelles elles ajoutent le caractère de leur gravité en laissant encore appréciable la hauteur du son » (Helmholtz, Théorie pbys. de la musique, p. 24), je ne suppose pas qu'ils soient ici en cause.
Du reste, j'aurai l'occasion de revenir sur cette question quand j'aborderai l'étude physique des sons employés dans la parole. Ce qu'il importe de constater pour le moment, c'est que les mouvements vibratoires de la parole et des organes de la voix nous fournissent le moyen de déterminer, sinon toujours la hauteur absolue d'un son, du moins l'intervalle qui sépare deux sonns successifs.
En effet, si la hauteur absolue peut parfois faire quelque doute, si une
erreur de gamme est possible, il n'y a pas d'hésitation sur les intervalles; car on a toujours le moyen de reconnaître si le passage d'une gamme à une autre est réel ou apparent. Au surplus, nous avons sur ce sujet des faits positifs.
Dans une expérience, M. le docteur Rosapelly prononçait anima, le second a étant à l'octave aiguë du premier. Or j'ai compté pour le premier
Fig. 114. V«" C.
a mm a (D' R.)
18 vibrations simples pour la durée d'un dixième de seconde, pour le deuxième, 36. L'octave est juste. Après cela, M. le docteur Rosapelly a exécuté sur les mêmes syllabes un accord parfait. Nous avons eu successivement pour un dixième de seconde 20, 25, 30, 40 v. s.; ce qui concorde exactement avec les données scientifiques : la note grave étant t, la tierce majeure est 5/4, la quinte 3/2 et l'octave aiguë 2. Ces chiffres sont assurés par l'accord du ne/, et du larynx. Ils répondent à peu près à sol 1 ré1**™, sol id,iut gamme naturelle de M. le docteur Rosapelly.
Après ces préliminaires, je vais donner le total par seconde des vibrations que j'ai comptées dans diverses expériences, écartant tous les chiffres douteux, ce qui m'obligera a laisser de côté un grand nombre de documents utilisés jusqu'ici.
Les chiffres relatifs à un même tracé et réunis par des accolades indiquent les vibrations élémentaires qui entrent clairement dans les vibrations complexes, comme fig. 96 et 106. Les chiffres imprimés en caractères gras marquent les octaves aiguës par rapport aux notes voisines sans que l'octave grave apparaisse dans le tracé.
Digitize
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§ 2. — Mesure de la hauteur des sons.
Je commence par citer quelques mots de M. le docteur Rosapelly recueillis a l'aide de l'inscripteur de la parole (A) et de l'explorateur électrique du larynx (L). Les traces de l'inscripteur de la parole sont un peu empâtés. Mais ceux du larynx sont remarquablement beaux. J'en reproduis un :
Fig. n 5.
■a (Dr R.)
fh-a—p—a L. 360 360 280 280 440 440 320 320 k-a — e a
[.. 320 280 2,cO
m — an-- L. 280 480 480
Je passe maintenant aux sons de mon patois.
VOYELLES ISOLEES
Vibrations du larynx (expl. électr.). Les voyelles d, é, i, à, u, u, œ prononcées à la suite les unes des autres ont donné constamment dans une série d'expériences 280 v. s. à la seconde.
Vibrations du larynx (expl. à air) :
p-a-p-a, avec un accent intentionnel sur la finale. 360 640
p-a-p-a, prononcé à l'ordinaire'.
Vibrations du larynx (expl. électr.) :
à-p-à a-p~a im f-à àt la kàe — f — 300 360 260 400 300 320 480 400
Vibrations du nez recueillies avec l'explorateur électrique appuyé sur une narine :
&-b-ô 5-f-d fr-v—ô ô~t~ôl 300 340 320 360 320 360 320 360 ô—e—ô ô—h—ô ô—j—d ô—r—ô 320 360 320 360 340 420 340 400 360 400
Vibrations des lèvres recueillies avec la capsule exploratrice. — Vibrations de l'air (inscript, de la parole) :
Lev. 260 280 260 280 240 280 260 320
Vibrations du larynx et du nez (expl. électrique et explorateur du nez) : af—-ba a — mm — a a — m- — a a-—n——fa ap — p — -a N. 300 320 280 320
• Voir fig. 110. D » Fig. 107.
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Vibrations du larynx, L. (expl. électr.) — Vibrations de l'air, A. (inscript, de la parole). — Les vibrations de l'air sont empâtées ; celles du larynx ne sont nettes que pour les consonnes.
ga — ka l L.
L'empâtement du trace1 des vibrations de l'air ne permet que rarement de distinguer l'octave aiguë associée au son fondamental.
PHRASES ET DIALOGUES
Les phrases ou parties de phrases qui suivent ont déjà été traduites dans le chapitre précédent. Quoique l'ordre, dans lequel elles sont rangées, ne soit pas le même, on les retrouvera sans peine, les feuilles d'expériences étant désignées, comme plus haut, par des chiffres romains, et les lignes par des chiffres arabes.
Vibrations du nez et du larynx. Les tracés sont ordinairement bons et d'une lecture làcile. Les vibrations du larynx et celles du nez concordent. Celles du nez donnent souvent avec le son fondamental l'octave aiguë. Celles du larynx ne donnent, sauf deux cas, que le son fondamental.
/-« ti-cl—sf->j p~à by-è
xt * 4°°
L. 480 440 8. mA ï n
■ï pà 1 kît N. 520 440 440 L. 440 440 440
440 4oo(4^r°
' Voir fig. 57. Il 1 Fig. 38 (la ligne nasale manque dans la gravure). Il * F'g- 49-
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Vin. i. in krl pà. k~?—l s-ê-t—i e—â—t 1$ tu Us— à, kl — L — N. 320 440 420 480
{km— à) k-Ô-k-~d-t—t N. 520 480 600 520 400 400 440
N. 440 S*> 380 4*o.j ^ 6go L. 480 360
p — ô—g—it.
p—ï~k~è n à à—t—s—i kl l-à fâi
-n à—t-i—l—î âgtï
k-t-â nâd? — «/a, etc. — (Le reste serait bon mais n'apprendrait
j 360 ^ rien de neuf.)
I. t. à— t—à t — il ( — à — t—à hr kiik—û? — t — à! N. 440 480
tk~u-t , e-à / té s—ô sit !
ui k—<f—l—ây t—à?. .. — (kô pas disà tê),
s~? k-t-û pûj à—l—à-dr. tàe N. 540 560 480 560
d-à pr—il—dr l —
II. 3. k—d—n fà p--à b—ô p—à-s—à sâ kle f-ô—s-â L. 400 480 520 440 480 360 730
RÉCIT
J'ai choisi comme exemple de récit le commencement du conte du Petit Poucet qui fournit des intonations très variées. Voici le texte et la traduction :
l jàr kô y àvt ùn ôm l ûn fœm k àvyâ slt âfd.
Il pà jln, k àti grb kum ri, sâpllàv l pli pàsi.
y ùtyà mâltrru, màlœrà htm là pytrè : ï n'âvyd, bùn jà! pàdkït pil fi mtjâ. ë sir ki lùm è là fœm ityâ à s €ofû, là ptë sà lt\ IfidU : « k vii-lû , mâ pov fœm, kl disl lôm, f6b kl nàjâ lu pârdr :
in pôpà lû ver sûfrl pà lôtâ. »
Un jour ça y avait un homme et une femme qui avaient sept enfants.
Le plus jeune, qui était gros comme rien , s'appelait le Petit Poucet.
Ils étaient malheureux, malheureux comme les pierres : ils n'avaient, bonne gent ! pas de quitte (même de) pain à manger. Un soir que l'homme et la femme étaient a se chauffer, les pieds sur les landiers : « Que veux-tu, ma pauvre femme , que dit l'homme, faut bien que nous allions les perdre : je ne puis pas les voir souffrir plus longtemps. »
L'inscription d'un morceau de quelque étendue ne se fait pas d'ordinaire sans de nombreuses lacunes. Pour les combler, j'ai renouvelé plusieurs fois l'expérience tant avec l'explorateur à air qu'avec l'explorateur électrique.
Je donnerai d'abord tous les renseignements que j'ai recueillis, et puis je tâcherai de les fondre en une notation unique.
Je désigne par L. A. les vibrations laryngiennes prises avec l'explorateur a air, par L. E. celles qui ont été recueillies avec l'explorateur électrique, par L. les vibrations linguales, par N. les vibrations nasales. Les chiffres arabes désignent les diverses expériences. Dans le relevé qui suit, je m'attache de préférence aux parties qui complètent la meilleure inscription.
R0VMU.0T. ?
L. E. 5. 440 300 320 s-ït-fr—l p~â l~Ô~t-à
Il est assez facile avec cela de restituer une notation complète du morceau. Je le fais en choisissant pour base l'expérience L. A. r., et en la complétant, soit avec des chiffres empruntés aux autres, soit avec des chiffres que je suppose d'après l'ensemble des données obtenues. Les chiffres empruntés sont mis entre crochets; les chiffres supposés sont marqués d'un astérisque. J'ajoute les notes musicales les plus rapprochées du nombre des vibrations.
300 [280] 360 [320 280 320] *3oo~*26o
kâ vy à
-t û -fth
/* pà
jiny kà lî g r b kii — m rê,
sa — -plâv h ptï pu — -si.
^, ^ ly J m a / tV f M,
,„ # /,£ n\ fam là py e ri :
i nà v -y â, h fin
pà à kit pii â mi -ja.
it r, l'd- m
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fdhn a tyâ à si €Ù fù,
l o pi ? su
lâ dt è :
drt- / Il â tyâ kû-—€à)
440 4II0 400 340 280 360 280 300 *28o
%t{j ti { J|j|
té- 5* ■
-tu? mâ pov fém, kè dl si Tômt
1 & ij- -j — 11 — *
yj} ^ kè nâ~—ja l Û pàrdr : ï n pô
4r su — fri pâ lô- — tâ.
A un moment où je ne savais pas encore si je pourrais déterminer la hauteur des sons par des moyens mécaniques, j'avais eu recours à l'oreille exercée de M. Ballu pour me renseigner sur ce point, et j'avais choisi comme thème les quelques phrases que l'on vient de lire. La notation qui fut faite alors est assez semblable à celle que j'ai obtenue peu après a l'aide de mes appareils. Les différences, en effet, tiennent soit aux variantes inévitables du débit, soit à ce fait que, pour rendre plus facile la tâche de M. Ballu , j'avais élevé le ton habituel de ma voix.
Depuis, environ deux ans après, j'ai eu l'occasion de demander à mon compatriote, M. Dumas, chel d'orchestre et violoniste, une nouvelle notation du même morceau, débité cette fois sur le ton ordinaire de la conversation.
Je livre ces deux notations, où, à travers certaines différences, on retrouvera le même fond. Ce sera comme une épreuve de mes moyens mécaniques, et en même temps un exemple de l'impression définitive que laisse dans l'oreille la hauteur changeante et souvent insaisissable de l'émission réelle.
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Les chiffres relevés dans ce chapitre 'nous permettent de faire les constatationssuivantes :
i° Les voyelles isolées ne se distinguent pas, dans les limites de la voix ordinaire, par une hauteur musicale propre à chacune d'elles. En effet, émises à la suite les unes des autres, elles conservent sans peine le même ton (p. 122). L'expérience signalée p. 114 ne saurait faire difficulté, car les voyelles citées n'ont pas été prononcées dans le même instant, et puis les différences de ton qui existent ne peuvent être attribuées à la hauteur naturelle des voyelles, attendu que ô et é ont été dits sur un ton plus élevé que à et c. Cette remarque nous permettra de pousser plus loin que pour la quantité notre étude sur le discours suivi, où nous ne serons plus astreints a ne comparer que des sons identiques.
HALTIXR MUSICALE DES SONS
20 Les consonnes sont en général moins aiguës que les voyelles : 1 k-r è (p. 126), €-a — /- — a, etc. (p. 123), s--a — a (p. 123).
Plus rarement, elles sont du même ton : k~à — -c a (p. 123).
30 D'ordinaire le voisinage d'une voyelle rend la consonne plus aiguë et celui d'une consonne abaisse le ton de la voyelle : m — m — -a (p. 135)
fa — va (p. 121), voir surtout le beau tracé reproduit fig. 115 : 320 300
40 La voix (je veux dire la mienne) varie souvent de hauteur
pendant la durée d'une même syllabe : by ï (p. 125)
baf. -a (p> I2Ï) ai u (p. 126).
Ces chiffres ne rendent qu'imparfaitement compte du phénomène. Il n'y a pas changement brusque de ton, mais progression régulière; on voit très bien les vibrations devenir de plus en plus larges ou étroites, par conséquent de plus en plus lentes ou rapides (voir fig. 115). Pour donner une idée exacte de la chose, il faudrait mesurer chaque vibration. On a pu remarquer, dans les tracés (fig. 73), que le régime du souffle varie aussi pendant l'émission d'une voyelle qui me donne une impression unique.
50 II existe un rythme musical, comme il existe un rythme temporel et un rythme intensif. Mais ce rythme nous apparaît moins entravé que les deux autres par les conditions matérielles de l'émission, et le plus apte par conséquent à rendre les nuances de la pensée.
Dans les groupes artificiels, il semble peu différent des rythmes déjà étudiés. Les mots de deux syllabes ont, d'ordinaire, l'accent d'acuité sur la seconde syllabe qui se trouve plus aiguC que la première d'un intervalle qui varie en moyenne entre un ton et un ton et demi.
Même, dans le discours suivi, lorsque rien ne contrarie le rythme musical naturel, nous trouvons la même différence dans les mots de deux syllabes. Ainsi nous avons rencontré ptisâ « passer » avec 400 et 480 v. s. (p. 126 et 128), kâvyâ « qui avaient » avec 300 et 360 v. s. (p. 130).
Une seule expérience (p. 123) donne des résultats différents. Nous y trouvons :
i™ syll. < 2' syll., 6 fois; =, 6 fois; >, 3 fois. Comment expliquer ce fait unique ?
Je n'y vois qu'une seule raison. Je me suis livré à ces expériences immédiatement après des expériences analogues de M. le docteur R. qui, ai-je dit , est bourguignon , et qui a conservé la tendance naturelle à ses compatriotes d'élever la voix sur l'avant-dernière syllabe (voyez p. 121). C'est sous l'influence de ce que je venais d'entendre que j'ai dû modifier mon accent naturel. Ce fait a sa signification : il montre que l'accent d'acuité n'est pas bien solidement fixé chez moi sur la dernière syllabe , et qu'une cause légère peut en amener le déplacement.
Les groupes de trois et de quatre syllabes ont tous un accent d'acuité sur la dernière syllabe. La première syllabe a été une fois la plus aiguë du groupe. Mais cela n'a rien d'anormal, et n'empêche oas que le rythme musical ne concorde avec le rythme intensif et le rythme temporel.
Mais où une différence se manifeste c'est dans le traitement des atones, des toniques secondaires, et surtout dans les phrases.
Les groupes oxytons contiennent les formes suivantes, où les degrés supérieurs d'acuité ou de gravité sont marqués par la répétition du signe ;ouc
i° u 1 1 6 fois.
20 \ 1 ; 2 fois.
30 > \ n 2 fois.
40 m \ u ; 1 fois.
Nous y voyons se dessiner les formes dominantes dans le discours suivi, dans lequel l'acuité suit une marche croissante ou décroissante et dépasse le cadre des rythmes intensif et temporel.
Les groupes terminés par une atone ont l'accent musical à la même place que l'accent historique, alors môme que l'atone est devenue plus longue et plus intense que la tonique. Ainsi \di là ka]e(tî (p. 122) donne ' \ — 440, 400 v. s. pour une durée de ^ et de seconde. Il en est de môme dans le discours suivi quand le mouvement de la phrase n'exige pas un déplacement de l'accent musical; par ex. : kôkifti (p. 127) : u / t — 480, 600, 520 pour une durée de 6, 8 |, u \ centièmes de seconde; ûb(ï& (p. 127) : m ; « m — 560, 520 et 560, 500 et 400 v. s.
6° La phrase est un chant dont la mesure suit l'intensité ou la quantité des syllabes, et la mélodie, avant tout, les mouvements de la pensée.
hauteur musicale des sons.
L'accent d'acuité frappera volontiers les syllabes les plus intenses et les plus longues, mais il n'y est pas lié. Les atones posttoniques peuvent le recevoir. Dans ànillftl àgtï ? « en ont-elles eu ? » l'jf a porté l'accent temporel puisqu'il a duré ^ de seconde, et Yt final ^ seulement; il a dû aussi porter l'accent d'intensité, c'est ainsi du reste que je le sens. Mais c'est VI final qui a reçu l'accent musical : 500 s. v. contre 400 à IV précédent (p. 127).
Inversement des toniques intensives peuvent devenir des atones musicales dans le corps même de la phrase : kèl utî tàt (p. 127) : 1 / | u — 320, 440, 420, 480 v. s.; mô pçvpyâri,.... (p. 124) : / 1 ui — 480, 440, 440, 420 v. s.; mà pl)v fœm,.... (p. 132) : m u — 480, 340, 280 v. s.; ï prâdrtb l li d pul.... (p. 126) : iu u u w vi — 440, $00, 480, 480, 440, 440, 440 v. s.
Les finales de phrases, lorsqu'elles sont conclusives, comportent une ou deux atones La B. pôtrïn (p. 125) : m — 400, 360 puis 320 v. s.; [pr fer] pûsà kôkï (p. 126) : m | 1 « — 440, 480 | 440, 300 puis 240 v. s.; .... [k mà kô)kôtl àvyâ pôçtï (p. 127) : /m | u > | vu uw — 600, 520 | 400, 440 | 360, 280; . . . tàkè dçtrefe (p. 125) : ; u; ; « — 440, 400, 500, 440,
Lorsque le mouvement de la phrase fait concorder les divers accents, l'acuité normale est accrue sur la syllabe frappée : M pôpô!... (p. 128) : 480, 600 v. s.
Note sur les sons disparaissants.
Nous avons déjà eu l'occasion de considérer certains sons en train de disparaître, et nous avons pu constater que les premiers pas dans cette voie sont marqués : pour les consonnes sonores, par la perte des vibrations laryngiennes; pour les voyelles, par une diminution de l'intensité et de la quantité. Il serait inutile de revenir sur ce sujet, si je n'avais a rapporter un fait qui n'a pas trouvé sa place jusqu'ici et dont l'importance est considérable. En effet, il nous montre, non le commencement, mais la dernière étape d'une évolution ; et il nous révèle la présence d'un je ne sais quoi qui remplace une consonne disparue.
Frappé par la différence qu'il y a dans le parler d'un Lorrain (La Chaussée, Meuse), entre àp « arbre » et le composé normal hp, différence
que j'attribuais au p représentant d'un ancien b, j'entrepris une expérience pour résoudre la difficulté.
Dans les tracés que je pris, rien ne décèle une articulation spéciale pour le p de hp « arbre » ; mais un espace sourd marque la place de IV, tombée pour l'oreille. La comparaison des deux tracés, si l'on rapporte l'instant où le larynx cesse de vibrer avec celui où les lèvres se ferment, ne laisse aucun doute à cet égard.
Rg. 116. V»« C.
Larynx
Lèvres
à -p (arbre) t\ p
Qu'est-ce que cet espace sourd?, est-ce un simple silence? est-ce un bruit? Sans avoir la certitude, je pencherais pour la seconde hypothèse en raison du son étrange qui frappait mon oreille et que j'attribuais à tort au p. A coup sûr, ce n'est plus une r.
Ainsi les lettres vivent encore alors que nous les croyons mortes, et leurs derniers moments nous échappent comme leurs premiers.
Les conclusions de cette première partie sembleraient appeler des modifications importantes dans la graphie de mon patois. Toutefois je résiste à la tentation de les faire. Comme elles échappent toutes au contrôle de mon oreille, je serais exposé à une foule d'erreurs. Je continue donc à écrire mon patois comme je l'entends. Le lecteur pourra toujours, pour des cas particuliers, se rendre un compte exact de la réalité en se reportant à ce qui vient d'être dit.
DU PATOIS
Les modifications du langage sont inconscientes dans leur début et leurs progrès successifs. Mais, avec le temps, elles deviennent sensibles et entrent dans le domaine de l'histoire. C'est sous ce point de vue que nous devons maintenant les considérer. Après nous être arrêtés dans un chapitre préliminaire sur la géographie et l'histoire de la région où elles se sont produites et sur les documents qui les ont conservées, nous les étudierons d'abord dans les consonnes, ensuite dans les voyelles.
Notre attention se portera principalement sur les transformations récentes qui sont en voie de s'accomplir ; mais nous ne négligerons pas celles qui ont eu lieu dans le passé depuis la période du latin vulgaire, autant qu'elles sont nécessaires pour expliquer l'état présent, et toutes les fois qu'il sera possible de les éclairer par des faits nouveaux.
Une étude complète devrait s'appuyer sur tous les mots d'une langue. Malheureusement, l'ignorance où nous sommes de l'étymologie de plusieurs, nous oblige à laisser provisoirement en dehors de nos recherches beaucoup de matériaux qui pourraient être fort utiles. Une entreprise du plus haut intérêt serait de chercher à diminuer le résidu insoluble, qui a résisté à une première analyse. Mais le relevé scientifique de nos patois est trop peu avancé pour qu'elle puisse être tentée avec succès. Si donc je me suis arrêté à quelques étymologies, je ne l'ai fait que dans les cas où elles me paraissaient nécessaires pour la solution des questions pendantes.
Enfin, toute une classe de sons reste en dehors de notre étude. Ce sont ceux que nous avons appelés interjectifs : ils appartiennent à un autre système que la parole, et ils réclament une étude générale qui ne* se limiterait pas au territoire d'une seule famille de langues.
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CHAPITRE I
PRÉLIMINAIRES
§ i". — Géographie et Histoire.
La région où se trouve Cellefrouin est située sur la pente occidentale du massif central. C'est un plateau onduleux qui va s'inclinant de Test à l'ouest et qui est limité de tous côtés, sauf au midi, par le cours supérieur de la Charente. Le Son avec ses deux petits affluents la Sonnette et la Tiarde en occupe le centre; l'Argent-Or coule au nord, et la Bonnieure au sud. A vol d'oiseau, il n'y a pas plus de 27 kilomètres depuis la source du Son, à près de 220 mètres d'altitude, jusqu'à son confluent avec la Charente à 64 mètres, au pied de collines qui atteignent à peine 100 mètres.
Placée entre des terrains primitifs du Limousin et les étages supérieurs du jurassique de l'Angoumois, la vallée du Son présente sur un espace restreint un changement rapide dans la nature du sol. On voit successivement affleurer le long des coteaux : le corallien en un point sur la rive gauche, l'oxfordien jusqu'à Ventouse , le bathonien jusque vers Chalais sur la rive droite, jusqu'à Lussac et Nicul sur la rive gauche, le bajocien surtout sur la rive droite jusque vers Nieul, enfin le lias. Les parties hautes du plateau sont recouvertes, à partir de Ventouse, d'un couche variable d'argiles sidérolithiques1. Aussi, en remontant le cours du ruisseau, le voyageur voit-il peu à peu la vigne disparaître devant les châtaigniers, et ceux-ci faire place aux bruyères et aux pâturages.
La même progression se remarque dans les habitants. Au confluent du Son, on a l'Angoumoisin ; à sa source, le Limousin; entre les deux, une population qui s'ignore. L'indigène dira aussi bien « je vais en Angoumois » que a je vais en Limousin ». Lui-même, où habite-t-il? qu'est-
* La carte ci-jointe a été dressée pour la partie géologique, d'après celles de Coquand et de MM. Vasseur et Carex. — Légende : e* Eocène supérieur (argiles sidérolithiques); J6 Astarticn et Corallien; J* Oxfordien; J4 Bathonien; Bajocien; J1 Lias; J1 Infralias; z Schistes cristallins.
il ? — Angoumoisin ? Il n'ose s'attribuer cet honneur. — Limousin ? Il proteste. 11 est de Cellefrouin ou de Saint-Claud, voila tout. Mais où finit PAngoumois? où commence le Limousin? Chaque commune recule la limite jusqu'à la commune voisine. Pour Ventouse, le Limousin commence à Cellefrouin ; pour Cellefrouin, à Saint-Claud; pour Saint-Claud, à Nieul ; pour Nieul, à Roumazières ; et je serais bien étonné si, pour Roumazières, le Limousin ne commençait pas à La Péruse ou au delà.
C'est que les termes PAngoumois et de Limousin représentent pour le paysan des régions naturelles, qui sont caractérisées par les productions du sol et le parler des habitants. Et, comme aucun changement brusque ne se produit, aucune limite précise ne s'impose.
Mais cette qualité d'angoumoisin que les habitants de Cellefrouin n'osent revendiquer hautement, gênés qu'ils sont par la nature de leur terre et de leur idiome, elle leur est assurée par l'histoire.
La petite civitas ecolismensium qui est mentionnée pour la première fois dans la Notitia provinciarum et civitatum Gallia au v* siècle, a donné naissance dans l'ordre ecclésiastique au diocèse d'Angoulème et dans l'ordre administratif au pagus egolismensis, Angoumois, avec lequel se confondait sans doute le comté primitif d'Angoulème.
Or nul changement n'est signalé dans les limites du diocèse d'Angoulème jusqu'à la Révolution. Toute la vallée du Son, excepté Roumazières, en dépendait ', et se trouvait partagée entre deux archiprêtrés : celui de Saint-Ciers et celui de Chasseneuil a.
Les limites du comté d'Angoulème n'ont pas été aussi fixes. Elles se sont étendues bien au-delà de celles du diocèse, en pays certainement limousin, jusqu'aux portes de Rochechouart.
Au point de vue judiciaire J, la plus grande partie du nord-est de
1 Pour Cellefrouin, chartes du xr siècle. — Pour les autres paroisses, deux états des bénéfices du diocèse d'Angoulème, conservés aux Archives du chapitre de Saint-Pierre, l'un de 1523, l'autre de 1597, publiés par l'abbé Michon dans la Statistique monumentale de la Charente (in-40, Paris, Derache, 1844), p. 37 et suiv. || 2 Dans le courant du xvm* siècle, le siège de l'archiprètré de Chasseneuil semble avoir été transféré à Saint-Claud. En 1745, M. Guyot signe curé de Saint-Claud et archiprôtre de Chasseneuil; en 1786, son successeur prend le titre d'archiprétre-curé de Saint- Claud (Archives de la paroisse de Saint-Claud). \\ i Tableau des juridictions royales et seigneuriales qui ressortissaient à la sénéchaussée et présidial d' Angoumois, Stat. mon., p. 43 et suiv.
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l'Angoumois relevait de La Rochefoucauld. Mais les limites de cette juridiction étaient un peu moins étendues que celles du diocèse; elles laissaient en dehors Chassiecq, Parzac, le Grand-Madieu, Saint-Laurent, Nieul, Suaux (en partie), qui dépendaient du Poitou.
Les paroisses orientales appartenant au diocèse de Limoges, Chantrezac, Loubert, Roumazières, La Péruse, ressortissaient directement à Angoulème.
Le bassin du Son était divisé entre les juridictions suivantes : châtellenie d'Aunac (Lichères, Saint-Front, Coutures), baronnic de Vcrteuil (Saint-Sulpice , Saint-Gourçon , Ventouse — en partie), duché de la Rochefoucauld (Valence — en partie — , Lussac), comté de Sansac et baronnie de Cellefrouin (Ventouse, La Tache, Cellefrouin, Bcaulieu), baronnie de Saint-Claud et Negret, Nieul (enclave du Poitou) , châtellenie de Loubert, enfin Roumazières.
Aujourd'hui , la vallée propre du Son dépend de deux cantons : celui de Saint-Claud qui remplace l'ancien archiprêtré de Chassencuil , avec Beaulieu et Parzac en plus, et celui de Mansle qui comprend en grande partie l'archiprêtré de Saint-Ciers. C'est à ce dernier qu'appartient Cellefrouin.
La commune de Cellefrouin a été formée de l'ancienne paroisse de Cellefrouin, moins Chez-Four, qui a été rattaché à La Tâche, et de l'ancien prieuré de Chavagnac.
Elle contient 4.008 hectares sur lesquels , il y a quelques années l, les deux tiers étaient en culture, terres labourables, 2.288 hect.; vignes, 228 hect.; jardins, 8 hect.; prés, 193 hect. Le reste était en bois (692 hect.), châtaigneraies (225 hect.), landes, bruyères (225 hect.), et terres vagues (25 hect.).
Au point de vue agricole, comme par sa position géographique, la commune de Cellefrouin occupe une situation moyenne dans la vallée du Son , entre les pâturages du plateau supérieur et les cultures de la partie basse.
Elle possédait en 1846 une population de 2.1 17 habitants groupée en 530 ménages, dont 407 propriétaires vivant dans leurs terres, 370 cultivateurs-propriétaires et colons, 19 métayers, 5 fermiers, 7 chefs d'usine (sans doute des meuniers), 27 ouvriers, 2 négociants.
1 Ces chiffres et quelques autres renseignements sont empruntés aux notes recueillies par mon premier maître, M. l'abbé Védy, ancien curé de Cellefrouin, à qui je suis heureux de rendre un pieux hommage de reconnaissance,
La population est donc essentiellement agricole. Les ouvriers sont presque tous réunis au chef-lieu qu'on appelle le bourg.
En 1887, on ne comptait plus que 1.720 habitants répartis en 52 hameaux ou maisons isolées.
Les centres importants sont au nombre de 17 : i° Le bourg (135 hab.), avec la Vigerie (3 hab.), les Lélots (24 hab.), le Maine-Salomon (4 hab.), Chez-Casternaud (4 hab.), Chez-Pasquet (11 hab.), Chez-le-Royal (17 hab.), le Port-Chariot (6 hab.); — 20 la Fibaudet (7 hab.) et la Forêt (14 hab.); — 30 le Lac (58 hab.) et la Pilenie (4 hab.); — 40 Chavagnac (279 hab.), Chez-Brard (15 hab.), et le Quéroy (s hab.); — 50 les Granges (14 hab.), Chez-Goumard (6 hab.) et Chez-Francillon (18 hab.); — 6° Puychétif (35 hab.); — 70 les Pradelières (146 hab.);
— 8° le Maschinet (20 hab.); — 90 le Masdinteau (86 hab.); — io° les Forges (78 hab.), avec Chez-Cablanc (16 hab.); — u° Puyrajoux (26- hab.), Chcz-Chcrvcs (59 hab.), Cbez-Périchou (15 hab.), les Ages (41 hab.); — 120 la Merlière (29 hab.); — 130 Goutibert (61 hab.);
— 140 Chcz-Mitcau (35 hab.); — 150 Lhommc-Lépinc (20 hab.) et Chez-Rollet (11 hab.); — 16° le Temple (180 hab.), Chez-Vérinaud (13 hab.), Chez -Naudonnet (7 hab.), la Touche (5 hab.), la Chapelle (10 hab.); — 170 Lascoux (107 hab.); — 180 Fonfais (29 hab.).
11 y a quelques maisons isolées, comme Pierre-Levée, la Bachelleric, et des moulins tout le long de la rivière, parmi lesquels je dois citer le Moulin-Neuf et le Moulin de la Boubière.
Avant le xic siècle, nous n'avons d'autres documents pour l'histoire de la région que les débris archéologiques et les noms de lieux.
Dès l'époque gallo-romaine, nous trouvons dans le pays les familles Valentia à Valence, Cupitia1 à Goise, Cavania a Chavagnac, Lucia a Lussac, Paratia * à Parzac, probablement Novia à Nieul, Sappia à Chassiecq J, peut-être *Serguntia à Saint-Gourson 4 et un Caletius à Chalais.
1 On a trois exemples de gentilice Cupitius dans les Gaules. || 2 Paratus existe comme surnom. || 3 Chassiecq se trouve écrit au xme siècle Sapchiec. |] 4 Saint-Gourson porte, dans les Etats des bénéf. du dioc. d'Ang., le nom de Sergonsson, Sargossonio, dont Saint-Gourson est une corruption récente. Ce nom semble remonter à un *Serguntiomagum, qui rappelle pour le commencement et la fin, celui d'une station mentionnée dans la Table de Peulingcr sur la route de Limoges à Saintes, qui se fit Se[rm]anicomago. Les tentatives faites jusqu'ici pour identifier cette localité ne paraissent pas concluantes. On a proposé d'adord Charmé , en dernier lieu Sainte-
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Avec le progrès de la population nous voyons apparaître des noms de villages plus récents, d'abord des noms communs sans article : Calce- Furnum Clxiufour (faussement traduit par Chez-Four), Caxavas1 Cljants dont on a fait Chez-Cherves, Podium captivum, Puychétif, Podium rabiosum Pu)-rajoux; puis des noms communs avec l'article: illas Fabricas les Forges, illas Laubias les Loges*, illas IIagas » les Ages, illa Tasca la Tâche ; des noms propres de propriétaires ou un nom de profession, avec le suffixe -*eria, -*erias (-aria, -arias) : ili.a Balb-eria la Boubière, illas Pradeli.-erias * les Pradelières; plus tard avec le suffixe -ia : illa Pinelia î la Pinelie, qui est devenue la Pilenie; illa Cormeker-ia6 la Cormenerie, illa Vicar-ia la Vigerie.
D'autres lieux ont gardé, avec le nom du propriétaire, les noms communs, mas qui, usité au xvme siècle comme mot isolé 7, n'existe plus aujourd'hui, ou moitié, qu'on ne trouve seul que comme nom de lieu (le Maine, commune de Chasseneuil) : le Masdinteau, le Maine-Salomon.
Tous ces noms, ainsi que Goutibert, le Maschinet et le Temple, existaient au xne siècle. Ce n'est qu'après cette époque que le suffixe -ia étant mort à son tour, Che\ joint au nom du propriétaire désigna les habitations nouvelles : Chez-Pasquet, Chcz-le-Royal , Chez-Casternaud, Chez-Goumard, Chez-Vèrinaud, Chez-Naudonnet, Chez-Rollet.
Sauf aux environs de Saint-Claud, où dominent les noms de hameaux
Sévère, près Cognac. La distance de cette station à Chassenon est marquéesur la carte par un chiffre que les premiers éditeurs ont lu XIII, M. Desjardins XVII et M. Longnon XLIL Cette dernière lecture plaide en faveur de Sainte-Sévère; celle de M. Desjardins (XVII) convient bien à Saint- Gourson qui est situé à un peu plus de 36 kilom., environ 17 lieues gauloises, de Chassenon. Charmé est a 16 kilom. plus loin; aussi Danville proposait-il de lire XXIII (Michon, Stat. mm., p. 160). Sermanicomago a semblé étrange à M. Longnon qui l'a corrigé en Gcrmanicomago (Bull, de la Soc. nat. des antiq. de France, an. 1879, p. 177-184, et Allas historiq. de la France}. \\ 1 Cellier. |j 2 Hameau aujourd'hui détruit. |[ » Haie, parc, partie de bois entourée de haies, où l'on enfermait du gibier. || 4 Y a-t-il bien là un nom d'homme « Pradeau » ou le nom commun pradellum ? ' Je ne pourrais le décider d'une façon certaine. || * Ici l'origine n'est pas douteuse. Nous avons bien le nom d'homme : P. Pineits de la Pitulia (Censier de l'abbaye de Cellefrouin , f° I, 1. s). (] 6 Hameau détruit. P. Cormeniers .XII. dm. de mansc de Cormenaria (c. f° 1, 1. 33). || 7 Au moins dans la langue des notaires (1722) : « un mas do terre. »
formés de Cht\ et d'un nom d'homme , la population de la vallée paraît être au xiie siècle fixée dans les mêmes lieux qu'aujourd'hui.
Mais je n'ai encore rien dit de Cellefrouin. C'était, dit-on, autrefois une ville immense qui s'étendait sur les communes environnantes et qui s'appelait la ville des Lans. Rien n'appuie cette croyance, si ce n'est, dans la pensée du peuple, les restes d'un camp antique, quelques débris de murs oubliés que le paysan déterre en de rares endroits et des chirons tas de pierres, qui masquent parfois d'anciennes constructions. En réalité Cellefrouin est une énigme pour les gens du pays. Tandis que tous les villages de la région, grands ou petits, sont bâtis sur des hauteurs ou sur les flancs des coteaux, Cellefrouin seul est au fond de la vallée dans un lieu humide sans soleil et sans vue.
Comment les premiers habitants ont-ils pu se fixer dans cet endroit? A cette question que tout le monde se pose, la légende seule jusqu'ici s'est chargée de répondre. On raconte que l'église devait être bâtie sur la hauteur, en plein soleil, mais que, chaque nuit, le travail de la journée était démoli. Voyant dans ce fait un signe de la volonté du Ciel, le chei maçon aurait lancé son marteau dans les airs en s'écriant : « Là où mon marteau tombera, l'église s'élèvera ». Le marteau tomba sur le bord de la vallée, au milieu du marécage. Néanmoins le chef maçon tint parole, et l'église y fut bâtie.
Cette légende n'est point propre à Cellefrouin. On en trouve une à peu près semblable au sujet de l'abbaye de Puypéroux a.
La cause mystérieuse à laquelle le Cellefrouin actuel doit son existence n'est autre que l'abbaye ' qui y fut fondée dans les premières années du xic siècle, grâce sans doute au voisinage de la superbe fontaine qui coule au pied de l'église. Les autres sources de la région n'ont pu, il est vrai, fixer la population autour d'elles. Mais un avantage peu appréciable pour une famille, à qui suffit une cruche d'eau de source par jour, devient considérable dès qu'il s'agit d'un plus vaste établissement. Aussi est-il naturel que l'évôquc de Périgueux, Arnaud de Vitabre*, ancien moine de Nanteuil,
1 Ce mot, qui a cours dans le français populaire, est poitevin. Le mot indigène est àrù. \\ 9 Stat. mon. de la Charente, p. 263. || J C'était une abbaye de chanoines réguliers. || * Les historiens de l'Angoumois n'ont connu ni la date ni le principal auteur de la fondation de l'abbaye de Cellefrouin. Ils la fixent à 1125 et l'attribuent uniquement aux habitants du lieu. C'est le cartulaire qui est venu nous renseigner. La date précise
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qui possède de si belles eaux, ait fait choix de cet emplacement pour l'abbaye qu'il méditait de fonder.
Seraient-ce là les premiers commencements de Cellefrouin ? Je ne saurais le dire d'une façon certaine; mais j'hésite à le croire. Ccllefrouin est désigné de plusieurs façons dans le cartulaire de l'abbaye. On trouve d'abord la simple dénomination de Saint-Pierre : .« Cedo ad locum Sancti Pétri1 — intra monasterium Sancti Pétri2 — dédit Ecclesie Sancti Pétri * » ; puis Saint-Pierre qui est appelé Celle : « facit condonalionem... ad Sancti Pétri qui vocatur Celle* ou Celïa 5 «jJSaint-Pierre de Cellefrouin : « ...sancto Petro apostolo de Cella Froino6 — ecclcsia Sancti Pétri de Cella Fruinil » ; enfin Cellefrouin : a ...ecclcsia de Cellafruini* » ; ou simplement Celle : « ...ecclcsia de Cella9 ». H y avait aussi un puy de Celle10.
Celle, cella, est un nom commun qui désignait, chez les latins, un cellier, un fruitier, une petite chambre de domestique, et, dans la langue chrétienne, une cellule, un monastère. Dans les deux sens, il peut donc
reste incertaine; c'est peut-être, en supposant une erreur de 100 ans, 1025. Le fondateur est le seigneur Arnaud, évêque (cart. verso f° 3), qui était le parent de Guillaume Taillcfer, évéque d'Angoulêmc, et qui l'avait élevé (recto, f° 1), enfin qui était assisté dans son œuvre par le père d'Itier de Villaboe, mort dans un naufrage en se rendant à Jérusalem (verso, f» 3 ; cf. cart. de Saint-Léger de Cognac, dans Antiquit. benedict. sanctonenses de Dom Estiennot. Bib. nat. latin, n° 12,754). On reconnaît à ces traits Arnaud de Vitabre, oncle d'Arnaud de Villebois, grand-oncle d'Itier de Villebois et l'ami du comte d'Angoulème. Le cartulaire nous apprend en outre qu'il faut encore reculer la date de la mort d'Arnaud, fixée par Denys de Sainte-Marthe à 1037, au-delà de 1048, puisqu'il a sollicité de l'évêque Guillaume (1043-1076), de concert avec le comte Foulques (1048- 1086), une faveur pour l'abbaye de Cellefrouin (recto, f° 1). Rien donc n'empêche d'admettre pour la fondation de Saint-Léger de Cognac la date de 1041 (cf. Dom Estiennot). Il se pourrait que l'évêque de Périgueux se fût retiré à la fin de sa vie dans l'abbaye de Cellefrouin dont il semble avoir tenu en main le gouvernement. « Cedo ad locum sancti Pétri principem apostolanem... neenon domino episcopo Arnaldo, qui preessevidetur, » dit la 2* charte qui a été signée par Arnaud lui-même {cart. recto, f° 1). || 1 Cart., recto, f° 1, 1. 28. || 1 Ibid., f° 4, 1, 3. Il i Cart., verso, f° 1, 1. 19. || < Catt., recto, f° 2, 1. 10. |] s Ibid., 1. 32. Il * Ibid., f» 3, 1. 2. Il 7 Cart., verso, f° 1, 1. 27. || 8 Ibid., (° 2, 1. 13. [I 9 Ibid., passim. || 10 Cerisier, f° 5, 1. 27 (surcharges).
être ancien. Ce qui fait croire à son antiquité, c'est ce fait qu'il n'est pas accompagné de l'article.
Quoi qu'il en soit, l'abbaye fut largement dotée par Arnaud de Fillebx (Villebois), neveu de l'évéque de Périgueux, Aimeric de Rochechouart, et par les « habitans du lieu1 ». Parmi ceux-ci se distingua Frouin* qui, par sa générosité, mérita d'associer son nom à celui de Celle, mais seulement dans les actes officiels , car le peuple lui a constamment refusé cet honneur.
On bâtit, à la fin du xi* siècle ou au commencement du xn% une belle église, une lanterne des morts, qui existent encore, et une chapelle de saint Martin, dont on voit les ruines de l'autre côté de la rivière.
Le xvc siècle fut aussi une période de constructions importantes. C'est alors qu'on fit l'église de Saint-Claud et que l'on rebâtit la plupart des villages, y compris Cellefrouin.
Il est à croire que l'abbaye fut dès le début un centre intellectuel. Elle possédait une école sous le règne de Henri I. Cependant, à en juger par la rédaction des chartes, la langue du pays n'eut pas beaucoup à en souffrir. Du reste, l'abbé Fouchier, qui devint patriarche de Jérusalem, ne dut point son élévation à son mérite littéraire : « pou savoit letres, » dit de lui son successeur, Guillaume deTyr'.
Le bourg de Cellefrouin ne s'est guère développé depuis, et, jusqu'à la Révolution, il ne contenait guère que les serviteurs et les fonctionnaires de l'abbaye : des greffiers, un receveur, un notaire, un procureur fiscal. Si l'on y joint le sergent, le juge sénéchal, le notaire et le procureur fiscal du comté de Sansac, un médecin, un apothicaire, un marchand, quelques ouvriers, on aura une idée de la population établie à Cellefrouin, autour de l'abbaye, dans les xvne et xvnr siècles, population moins sédentaire et moins attachée à ses traditions que celle des hameaux.
Le censier de l'abbaye nous fournit un grand nombre de noms d'hommes, dont plusieurs se retrouvent encore soit dans la commune, soit dans les environs. Je citerai, parmi les plus caractéristiques, les Tareau, les Garnaud, les Château, les Cormenier, les Pineau, les Boniceau (disparus seulement au commencement de ce siècle), les Pâturcau, les Raynaud, les La Quintane, les Barraud, les Mainard, les Rôtit, les Baron, les Beylit, les Grenet, les Faure, les Saunier, les Bouillaud (nom maladroitement traduit du patois Boulhou* qui aurait dû donner Bouilleu!) les Micheau, les Héraud, les Meunier, les Grassin, les Roy, les Mau-
1 Corlieu, Recueil en forme d'histoire, page 23. || » Cart. rect. f° 3. || 1 Edit. P. Paris, 1880, t. II, p. 16. Il * Auj. bùJS; c(.fl0 « filleul »,
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rin, les Bouhier, les Moreau, les Chambaud, les Goumard, les Mayou, les Briaud, les Décourct, les Boutin, etc.
Mais la population a probablement moins changé encore que ne pourraient le faire croire les variations survenues dans les noms de famille. Au commencement de ce siècle, on ne comptait que deux ou trois étrangers au bourg, un au Temple et quelques autres à Lascoux. On vivait, on se mariait au lieu môme où l'on était né, ou suivant l'expression de ma mère, kô yôvîkii kô y ô tnèr : « ça y a vécu, ça y a mort ».
Qu'est-ce qui aurait pu, du reste, attirer les personnes du dehors ? Le pays était pauvre, et loin de toute voie de communication. La première route n'a été finie qu'en 1846.
On songeait bien plutôt à en sortir.
Comme il y avait peu de prairies et peu de terres cultivées, le travail de la récolte n'occupait pas tous les bras. Alors on émigrait, surtout des villages les plus pauvres, de Chavagnac, des Forges, vers La Rochelle pour les fauches, vers Gençay en Poitou pour les métives (moissons), aux environs de Montignac et dans toute la plaine basse de l'Angoumois pour les vendanges. Les femmes mêmes partaient. On restait absent de quinze jours à trois ou quatre semaines et l'on revenait chez soi avec le fruit de la campagne.
Les personnes aisées restaient naturellement dans leurs foyers, et n'avaient d'autres occasions de s'en éloigner que les foires, les frairies et les convenances de famille, comme les mariages et les enterrements. Elles ne dépassaient guère Saint-Claud, Chasseneuil, La Rochefoucauld, Saint-Angeau , Mansle, dont les foires étaient assez suivies, et Verteuil où l'on allait une fois l'année échanger des châtaignes contre des oignons.
De ces sorties, les seules qui pouvaient avoir quelque influence sur le langage étaient celles qui mettaient les habitants en contact avec les gens du pays bas. Ceux du pays haut étaient jugés ridicules dans leur parler et dans leurs manières. Un jour ma grand'mère eut l'idée d'aller à la frairie de Saint-Claud; elle en revint toute scandalisée, tant la façon de danser des gens lui avait paru lourde et gTossière : « faql pêla lu pie, répétait-elle souvent avec un sourire moqueur, « lapà dà là mà, à (âiâ : al 0 kàsa, la maryu, al 0 kdsa sù sà, su sà e sà brid, tralala lalir. « Ils font péter les pieds, ils tapent dans les mains , en chantant : elle a cassé, la Marion, elle a cassé ses sabots, ses sabots et ses brides, tralalalalire. »
Au reste, la vie retirée que l'on menait a cette époque n'avait rien de maussade ; elle était plutôt joyeuse et tranquille, car la population tout entière, réunie par les liens d'une solidarité réciproque, ne formait, pour ginsi dire, qu'une seule famille,
L'argent était rare et passait presque tout aux impôts. Mais on se contentait de peu : les châtaignes, les pommes de terre suffisaient presque à la nourriture des pauvres gens. Le pain était noir, fait de baillarge, d'orge, d'avoine avec un peu de froment, qu'on remplaçait dans les mauvaises années par des tiges de bigarot (maïs) coupées en petits morceaux et moulues avec le grain.
Une potée de mongettes (haricots), une frottée d'ail, des châtaignes grillées dans une poêle prtdarse (percée de trous), des crêpes, un coup de piquette, composaient un festin peu coûteux, qu'on offrait de bon cœur et qui était accepté avec plaisir. Tuer un porc ou même un poulet, c'était une bonne aubaine dont on s'empressait de faire profiter ses voisins.
Les maisons étaient peu luxueuses et l'on ne se mettait pas en frais même pour en assurer la solidité. Plusieurs personnes, enterrées dans l'église, ont été, d'après les registres de la paroisse, tuées sous les débris de leurs maisons.
Une pièce unique suffisait pour toute la famille, quelquefois même elle abritait aussi les animaux, âne, pérots, gorets, séparés par des mandis de planches (cloisons) ou de simples claies. Le porc a conservé quelque chose de cette ancienne familiarité : il va encore recueillir sous la table, en compagnie des poules, les restes du repas.
Avec de tels usages, recevoir ses amis n'était pas une gène.
Aussi recherchait-on le travail en commun et personne ne se montrait avare de son temps. Le jour des morts, aucun propriétaire de bœufs n'aurait labouré pour son propre compte; ce jour-là était dû aux pauvres gens qui n'avaient pas d'attelage. Celui qui se trouvait en retard pour la culture de ses vignes voyait aussitôt ses voisins accourir à son aide. L'hiver, quand tout autre travail était devenu impossible par le froid, les hommes vigoureux se réunissaient pour couper le bois et faire les fagots. Partout où il y avait du bigarot à épigouilUr\ des calous (noix) à énougtlcr*, des bandes joyeuses de travailleurs s'offraient avec empressement. La récolte des foins, les moissons, les vendanges, fournissaient aux pauvres l'occasion de payer les services reçus pendant l'hiver. Quelle fête c'était alors ! et que le travail paraissait léger !
Toutes les occasions de se voir étaient saisies avidement. Les hommes se réunissaient pour faire des paniers, des clisses (claies), des bourgnes \
1 Débarrasser l'épi de son enveloppe. || 3 Casser et trier. || ' Sorte de benne faite de paille et d'osier, où l'on conserve les fruits séchés au four (quartillons, — quartiers de pommes ou de poires, — prunes, cerises, etc.).
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des palissons 1 ; les femmes, pour filer, pour laver, pour garder les bestiaux ; les jeunes gens, garçons et filles, pour aller aux veillées et aux frairies.
Avec cela, les mœurs étaient pures*. La première jeune fille qui a failli s'est vue poursuivie à coups de pierre dans toute la commune, et son séducteur a dû quitter le pays.
Mais le lien le plus puissant qui maintenait unies toutes les classes de la société, c'était la religion et les pratiques superstitieuses.
La messe était le centre de la vie paroissiale. Tous les dimanches, elle réunissait à l'église la population tout entière.
Les fêtes de Noël, l'approche du Carême, le jour de YOsane, les fêtes de Pâques, la Saint-Jean, les fêtes patronales des villages voisins, Notre- Dame cripUre, ramenaient chaque année des plaisirs traditionnels qui paraissaient toujours nouveaux.
A Noël, on parcourait les villages en chantant des cantiques. On bénissait avec solennité le mouchon* qui devait rester allumé jusqu'au Ier de l'an. Après cette cérémonie, on se rendait par bandes à l'église. Mais les pensées religieuses n'étaient pas la seule préoccupation. Pendant la messe, quelques-uns se tenaient sur la place pour observer la lune. C'était à ce moment que les pommes venaient se placer sur les pommiers : par un temps clair, elles se mettaient à leur aise; si la nuit était noire, elles s'entassaient en désordre. Venaient-ils à constater une obscurité de bon augure, les observateurs rentraient joyeux à l'église : cette année-là, ils auraient des pommes. Au retour, on réveillonnait avec desfn7/o»i(rillons) nouveaux et l'on faisait réveillonner toutes ses bêtes.
Le dimanche de Tire-Coudêne, huit jours avant le premier dimanche de Carême, commençaient les fêtes burlesques du mardi-gras qui se terminaient le jour des Cendres par de solennelles assises et une réjouissante exécution.
Le jour de YOsane (dimanche des Rameaux), tout le monde était sur pied. Le matin à la messe, on faisait bénir des ôsaniers que l'on plantait dans
1 Sébille faite aussi de paille et d'osier où l'on dépose la pâte au sortir de la mé (maie) avant de la mettre au four. |[ 3 Cependant une pratique prouve bien qu'il a dû toujours y avoir quelque exception. Quand la ménagère échaude les boudins nouvellement faits, clic doit, pour les empêcher de crever, les baptiser en les plongeant dans l'eau bouillante au nom d'un mari volontairement trompé, qui devient par le fait parrain des boudins. Mais je dois dire que, vers 1830, il n'y avait qu'un seul parrain pour tous les boudins de la commune de Ccllefrouin. || 1 Tison.
les champs où ils protégeaient le blé, mais sans les introduire dans les maisons, où ils auraient fait chôvenir (moisir) le pain. Le soir au cimetière, on priait pour les morts et l'on faisait des observations météorologiques : le vent devait garder les trois quarts de l'année la direction qu'il avait au moment où la procession s'arrêtait devant la croix ôsanUre. ' A Pâques, on allait à la collecte des œufs, et l'on se répandait dans les hameaux pour tuer le coq et faire danser le bouquet.
On fêtait la Saint-Jean à la Tâche, l'Ascension à Beaulieu, la Pentecôte à Cellefrouin, la Saint-Roch (16 août) à Parzac, la Nativité (8 septembre) à Saint-Claud.
Avec l'hiver recommençaient les fêtes intimes. Le 8 décembre, on faisait, en l'honneur de Notre-Dame, des crêpes que l'on partageait en famille avec les poules. Malheur à la ménagère qui aurait négligé ce devoir : ses poules n'auraient pas pondu.
Ainsi un contact journalier rapprochait tous les habitants.
Cependant l'union n'était pas absolue. Le bourg frayait surtout avec les Pradelières et le Maschinet qui étaient habités par des messieurs. Chavagnac vivait un peu isolé. Lascoux avait quelques étrangers, des scieurs de long, dont quelques-uns étaient mal famés. Le Temple était redouté, car ses habitants vigoureux et querelleurs couraient le loup garou : leurs sabots, qu'ils laissaient pour leurs promenades nocturnes, avaient été vus rangés sur la chaume de la mare, et l'un d'eux s'était laissé prendre'. Goutibert comptait surtout des marchands d'ânes, de cochons et de morue, qui aimaient à rester chez eux. Le Masdinteau et la Boubière se rapprochaient des villages de Beaulieu. Le Lac était attiré vers Saint-Claud.
Telles étaient les mœurs de Cellefrouin dans le premier tiers de ce siècle. Mais tout cela n'est déjà plus qu'un souvenir.
La grande révolution était passée sans amener d'autre changement que Téloignement des nobles, les Duchatcl, les De Sallignac, les Duplessis, les De Saint-Michel, qui étaient les pères des pauvres, et l'élévation de certains usuriers qui avaient su accaparer la propriété. Celle de 1830 porta un coup fatal aux habitudes religieuses; 1848 vit la population armée contre un curé débonnaire. La nouvelle bourgeoisie avait fait son oeuvre. Les relations avec le dehors, l'arrivée d'étrangers influents, le bien-être qui s'est répandu, ont fait le reste. Après la religion, ont disparu les pratiques superstitieuses, puis l'entente cordiale et la vie de famille. Maintenant c'est au tour de la langue.
« Voir l'appendice.
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Le français est entré à Cellefrouin par la chanson, il y a 60 ans. Avant cette époque, on traduisait les chansons françaises en patois, au risque de perdre la rime'. C'est ainsi que faisaient les personnes âgées vers 1830. Déjà, cependant, ma grand'mère chantait volontiers en français ou en poitevin ; mais ma mère ne voulait chanter qu'en français : « en patois, pensait-elle, ce n'était pas joli. »
A cette époque, le paysan répondait en patois à celui qui l'interrogeait en français. Un peu plus tard, il se mit à parler français avec le curé et les étrangers; mais il était flatté de se voir interpeller dans sa langue. Il en était ainsi il y a vingt-cinq ans. Lorsque je parlais patois, pendant mes vacances, j'étais fort bien accueilli : les visages s'épanouissaient et l'on ne manquait jamais de dire non sans malice, que tel ou tel qui avait passé trois mois dans le pays bas ou au service, était revenu ne sachant plus parler comme au pays.
Mais la génération attachée au patois a disparu; et aujourd'hui, pour obtenir qu'on veuille bien le parler avec moi, j'ai besoin d'user de stratagème ou de solliciter cette faveur comme un service.
Cependant, jusqu'à ces dernières années, le patois seul était en usage dans les relations entre indigènes et n'avait d'autre ennemi que l'instituteur. Mais voilà que quelques pères de famille se sont mis de la partie. Pour épargner à leurs enfants la honte de parler patois, ils ont rendu obligatoire autour d'eux l'usage du français. Cette mesure, dont l'initiative a été prise par M. Ph. Chambaud en 1880, est adoptée par tout le bourg et par une famille de Chavagnac. Je dois dire cependant qu'elle n'a pas encore porté les fruits que l'on en espérait. Le patois, banni de quelques foyers domestiques, continue à régner sur la place publique. C'est là qu'il saisit désormais les enfants que l'on voulait soustraire à son influence, le fils de M. Chambaud comme les autres. Mais évidemment il a reçu le coup de mort, et ses jours sont comptés.
1 J'ai recueilli des chansons de ce genre, et le défaut de rime n'a rien" de choquant pour l'oreille du paysan qui règle les paroles sur la musique.
Les documents utilisés sont de deux sortes : oraux et écrits.
DOCUMENTS ORAUX
Les documents oraux se composent de mots, de phrases, de récits, de dialogues, entendus par moi et transcrits sur le champ. Ils ont été tous recueillis avec le même soin, mais non dans les mêmes conditions. Les uns sont dus aux relations continuelles et intimes de la vie de famille; les autres à des explorations rapides et sommaires. Ceux-ci ont été comme saisis au vol dans le cours d'une conversation où je ne jouais que le rôle d'observateur passif; ceux-la ont été amenés à l'insu de mes interlocuteurs, par une diplomatie dont seul j'avais le secret; d'autres ont été demandés directement et sont le fruit d'expérimentations où les sujets observés devenaient mes collaborateurs, j'ai observé un peu partout et toutes sortes de personnes : à la maison, dans « le cadre familier » de la vie journalière, chez des amis, dans les champs ou le long des routes, sur place et loin du domicile, des indigènes et des nouveaux venus, des personnes ne parlant que leur patois, d'autres qui l'ont abandonné pour le français; ceux qui n'ont jamais quitté leur village et ceux qui ont élu domicile ailleurs ou qui sont revenus après de longues absences.
Critique des documents oraux.
Si je m'en rapportais aux règles données par M. Psichari {Observations sur la phonétique des patois, Revue des patois g.-r., H, p. 20), plusieurs de ces documents seraient à rejeter. « Le paysan, dit-il, ne parle pas la même langue dans les différents endroits du même village où vous conversez avec lui, par exemple chez lui ou dans la maison d'un ami, au cabaret ou sur la place publique. Il a besoin de son cadre familier pour parler la langue qui lui est naturelle. D'autre part, le plus sûr moyen de se tromper, c'est de poser aux paysans des questions directes. A plus forte raison , le paysan, interrogé hors de son village, ne nous donnera-t-il jamais un renseignement sur lequel la science puisse compter. Il s'agit, avant tout, de surprendre le paysan dans l'état d'inattention : dès que se produit chez lui l'absence de l'état d'inattention, toute information peut être considérée comme nulle et non avenue. »
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Ces remarques témoignent d'une grande finesse d'observation ; mais il ne faudrait pas, du moins pour les pays que j'ai explorés, les prendre au pied de la lettre.
Un parler ne forme point un tout indivisible dont toutes les parties sont également sous notre puissance. On y peut distinguer trois éléments. Le premier, de beaucoup le plus important, est l'élément réfléchi; c'est celui dont chacun a la pleine conscience et qui se présente à l'appel de la réflexion. Le second comprend l'ensemble des formes qui sont en train de se produire ou en voie de disparaître; il s'efface à la réflexion et échappe à b conscience : c'est l'élément instinctif. Le troisième, que j'appellerai l'élément idéal, comprend tout ce qui, dans notre esprit, réalise le type du beau langage.
De ces trois éléments, le premier seul est fixe ; il constitue le fonds présent de la langue. Les deux autres, placés aux confins du passé et de l'avenir, n'existent que dans les tendances ou les aspirations du sujet parlant. Les deux premiers sont indigènes, le troisième est surtout étranger.
Pour l'élément instinctif, M. Psichari a raison. Il faut le surprendre dans les moments où le paysan s'abandonne, lorsqu'il parle sans prêter attention à sa manière de parler.
L'élément idéal, abondant surtout sur les limites de deux dialectes et dans le voisinage des centres d'influence, n'est point a négliger dans une enquête sérieuse, car il contient plus d'un enseignement.
Le danger, c'est de le confondre avec l'élément réfléchi. Mais, quelle que soit la tendance du paysan a modifier son langage devant un étranger, un observateur habile saura bien distinguer l'ivraie du bon grain. En prolongeant la conversation un peu de temps, il ne tardera pas à voir son interlocuteur, fatigué de la contrainte qu'il s'imposait au début, rendre les armes et parler tout simplement. De plus, par des questions habiles, en proposant des mots dont la forme toute locale ne se prête pas à une traduction, il soumettra la bonne foi du paysan à une épreuve décisive. Mais l'observateur aurait-il été trompé, le philologue ne le sera pas : les documents gravement falsifiés ne résistent pas à l'analyse.
L'étal de sincérité peut donc être constaté, et il suffit pour l'étude de l'élément réfléchi. Dans cet ordre de faits, aucun témoignage n'est à rejeter, même ceux qui ont été donnés dans les circonstances les moins rassurantes, comme après une longue absence du pays natal, l'abandon et même l'oubli partiel du patois. Soit, par exemple, une enquête sur la limite du territoire où la gutturale médiale posttonique se conserve, et
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supposons que l'on demande à un homme qui se souvient à peine de son patois comment on disait scie (secat) dans son village. S'il répond scie, il y a lieu de douter : ce peut être un mot français. Mais s'il dit séje, pourquoi hésiterait-on ?
Ainsi, loin d'être désarmée en face des dépositions fautives ou des erreurs involontaires, la science peut profiter des unes et des autres. D'où je conclus que tous les témoignages sont bons. Le tout est d'en déterminer la valeur et de ne leur demander que ce qu'ils renferment.
Degré de généralisation dont sont susceptibles Us documents oraux.
Si le cadre d'une étude est assez restreint, il est possible d'entendre toutes les personnes qui s'y trouvent renfermées. Mais, dans ce cas même, l'observateur sent bientôt la nécessité de regarder un peu au delà, et se voit obligé de recourir à des explorations incomplètes. Dès lors, la question se pose de savoir quel rapport il peut y avoir entre la langue de quelques-uns, ou même d'un seul, avec la langue de tous; en d'autres termes, si l'on peut sur des témoignages individuels conclure pour la généralité.
La réponse , c'est à l'observation seule que nous devons la demander, et elle peut varier suivant les lieux où celle-ci a porté. Autant que je puis en juger par ma propre expérience (et cela surfit dans le cas présent), l'élément réfléchi d'un patois ne varie guère dans un même village. L'on peut donc admettre que, sur ce point, le témoignage d'un seul vaut pour tous. Mais, quand il s'agit de l'élément qui est encore flottant, et de faits qui sont soumis à une évolution actuelle, un témoignage isolé ne peut avoir de portée générale. Ce qu'on peut faire de plus, c'est de l'étendre à la génération dans laquelle on l'a observé. Une modification peut, il est vrai, se produire isolément, et l'on en a beaucoup d'exemples ; mais les faits isolés se décèlent toujours par des caractères propres qui ne permettent pas de les confondre avec le résultat d'une évolution régulière.
Les sujets mêmes, chez qui on les rencontre, sont souvent en mesure d'avertir l'observateur, car ils ont eu ordinairement à subir des critiques ou des railleries pour leur défaut de langue. En tout cas, on ne trouvera pas le même fait chez deux individus différents.
Je me crois donc autorisé à conclure :
i° D'un seul témoignage pour tout un village de peu d'étendue, quand ce témoignage concorde avec l'induction scientifique, et qu'il porte sur un fait pour lequel l'évolution paraît être accomplie;
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2" De deux ou trois témoignages pour toute la génération placée dans des conditions analogues à celles des sujets observés.
Du reste, il sera toujours facile au lecteur de connaître au juste la valeur des formules générales que, pour plus de brièveté, j'emploierai souvent, en se reportant à la liste des témoignages que j'ai recueillis pour chaque village.
Valeur des documents oraux pour établir la chronologie linguistique.
Les raisonnements, basés sur les documents oraux, supposent tous un postulatumt dont la preuve, je crois, résultera de l'ensemble de l'ouvrage : à savoir que le patois est stable dans chaque individu, et que, considéré à un âge quelconque du sujet observé, il représente le parler de la génération prise dès l'origine ; — en d'autres termes, que le patois est constitué dans l'enfance et qu'après il ne change plus, du moins quant à la nature propre des sons, d'une manière appréciable.
On peut faire à ce principe une objection préjudicielle, qui n'est point sans valeur : les modifications qui se produisent avec l'âge dans les organes doivent amener des modifications dans le parler.
Pour apporter une réponse directe et sans réplique, il faudrait pouvoir fournir une série d'observations faites sur une personne aux différentes périodes de son existence par un observateur placé chaque fois dans les mêmes conditions. C'est dire qu'il faudrait, pour trancher la question, recourir à une observation mécanique. En attendant qu'elle soit faite, voici les raisons générales que je puis faire valoir en faveur de ma supposition :
i° Des observations faites par moi sur ma mère à dix ans d'intervalle et d'une façon tout à fait indépendante ont donné des résultats identiques.
2° Les parlers des vieillards ont entre eux les mômes ressemblances que ceux des enfants. Une évolution se continuant aurait amené infailliblement des divergences, surtout lorsque les personnes ont vécu dans des milieux complètement différents. Or, autant que j'ai pu le constater, ces divergences n'existent pas. Je citerai comme exemple les parlers de deux amis d'enfance, MM. Lévêque et B. de Fonroche (Le Maschinet), qui sont demeurés identiques. Pourtant, M. Lévêque n'a jamais quitté son village, et M. B. de Fonroche a passé 37 ans hors du pays. Rien, du reste, n'est plus fréquent que de trouver des vieillards qui, transportés depuis longtemps dans des villages étrangers, ont conservé fidèlement la caractéristique du patois de leur lieu d'origine.
Mais, je me hâte de le reconnaître, ces observations ne portent que sur la nature môme des sons, et non sur les qualités accessoires, comme la durée, l'acuité ou l'intensité.
Je me garderais bien aussi de les étendre aux faits d'ordre analogique. C'est surtout dans le premier âge que l'analogie est puissante; mais il est possible qu'elle conserve quelque chose de son action sur toutes les périodes de la vie.
En tout cas, elles ne s'appliquent pas du tout à l'élément étranger qui s'introduit dans le langage. Sous ce rapport, la même personne modifie plusieurs fois son parler. J'en ai des témoignages certains, et, du reste, ici les témoignages sont superflus. Non seulement les mots étrangers sont reçus ou rejetés en proportions variables dans le courant d'une même existence, mais le mot étranger lui-même varie dans la môme bouche avec le temps. En 1879, ma mère disait kôtûtfélmâ « continuellement », en 1886 kôlfinyèrmà, en 1890 kdtû\)brmà. On ne trouverait pas un changement analogue dans un mot indigène.
Ces réserves faites, je crois que le patois est fixe dans le même individu.
Je devrais maintenant faire connaître les circonstances dans lesquelles chacune des personnes auprès desquelles j'ai recueilli des documents ont constitué leur parler. Mais la tâche serait longue et rénumération fastidieuse. Je me contenterai de le faire pour les membres de ma famille qui m'ont fourni la base même de cette étude. Quant aux autres personnes, je me bornerai â quelques indications sommaires.
Ma famille.
Ma parenté à Ccllefrouin a été constituée par l'union de deux familles qui se sont alliées dans les personnes de ma grand'mère et de mon grandpère, celle des Bernier et celle des Garnaud.
A ces deux familles, je dois en ajouter une troisième qui descend des Bernier, par une tante de ma grand'mère, et dont une partie est passée par deux mariages successifs dans celle des Garnaud, je veux dire celle des BéchaJe.
Les Bernier et les Béchadc sont relativement nouveaux h Ccllefrouin. Les Bernier n'apparaissent dans les registres de la paroisse que dans le courant du xvinc siècle. Les Béchade sont plus anciens. Nous les trouvons établis à Cellefrouin en 1639, c'est-à-dire aussi haut à peu près que les
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registres nous permettent de remonter. Nous pourrions même dresser leur généalogie à partir de Louis Béchade de Fonroche, qui fut père, en 1734, de François Béchade de Fonroche auquel remontent les représentants actuels de la famille. D'un rang assez élevé pour le pays, ils avaient leurs tombeaux dans l'église et s'étaient alliés aux De Salignac-Fénelon. Ce qui ne les empêchait pas de conserver avec un soin jaloux le patois qu'ils parlaient.
Les Garnaud, d'une condition plus modeste, mais pourtant aisée, semblent appartenir à la population indigène. Ils sont cités deux fois dans le Cartulairc, et huit fois dans le Censicr. Nous les retrouvons dans les registres à partir de 1646. L'absence d'une forme complètement populaire pour le nom de Garnaud pourrait seule faire croire a une importation étrangère. Mais la conservation des noms de famille n'est due qu'à une influence savante. Des formes populaires dans le censier, comme Tareu, Grassi, ont complètement disparu devant les formes françaises Tareau, Grassitt. Les noms de lieux seuls ont gardé les formes indigènes. On dit : « là Jo bàrà, la Font Barraud »; mais « tà bàrà, chez Barraud ». Les personnes étaient surtout désignées par des surnoms. Celui de mon grand-père était Papelin.
Dans les derniers temps, les Bernier étaient établis au Moulin de la Boubière, les Béchade au Temple, les Garnaud au Moulin-Neuf.
Le mariage de mon bisaïeul Bernier avec une femme de Poursac, suivi de ceux de son fils, de son petit-fils et de sa petite-fille avec des personnes de Beaulieu, ont écarté le parler de la branche directe des Bernier du patois de Ccllefrouin. Je ne le distingue pas de celui de Beaulieu. J'ai observé : M. Pierre Bernier (1821) qui s'est transporté de la Boubière au Moulin de Sansac; sa sœur, Mmc Cotinaud (1825) établie à Beaulieu; ses filles, Anoa (1850) et Théoline (1854), nées toutes les deux à la Boubière, et son neveu, Eugène Cotinaud, né à Beaulieu (1865).
Les descendants des sœurs de ma grand'mèrc Bernier parlent le patois des lieux où ils sont nés : Mme Darconnat (1825), son frère M. Champagne (1836), et son fils Louis Darconnat (1860), celui de Ventouse; les filles de M. Champagne, celui de Ronfort (Saint-Front), pays de leur mère; M. Sejat (181 1), et ses neveux Prèvotel, celui du Moulin de Villars et du Maine-Michaud, sa petite-nièce Mnw Pinaud, celui de Chalais (Saint-Claud).
M. Louis Darconnat, qui est venu passer une année à Paris, m'a assisté de sa collaboration pendant la rédaction de cette partie de mon travail, et je lui dois d'utiles renseignements.
Le patois des Béchade, du moins celui que j'ai étudié moi-même, s'écarte de celui du Temple, et se rapproche de celui des Garnaud. Aussi ai-je cru pouvoir lui emprunter les échelons qui me manquent dans la famille Garnaud et qui me permettent de remonter sur certains points jusqu'au second tiers du xvni€ siècle. Je citerai :
1783. F. Bêchade de Fonroche, fils de Fr. de Fonroche, était né au Temple. Je connais de lui quelques formes archaïques qui sont restées, grâce à leur étrangeté, dans la mémoire de sa fille, M™1 Valteau de Mouillac. Il était, par son mariage avec une demoiselle Bernier, l'onde de ma grand'mère.
1809. Mœ* Valteau de Mouillac est née au Temple; mais elle est restée au Maschinet chez une de ses tantes, afin qu'elle pût suivre de là l'école de Ventouse. Elle a défendu son patois de son mieux. Elle m'a raconté que sa tante voulant lui faire dire divàtb (forme de Ventouse), au lieu de divâtâ (forme de Cellefrouin) : « Tant qu'à changer, aurait-elle répondu, j'aime mieux dire tablier. » Elle a gardé dévàtà. Après un court séjour à La Merlière, elle a quitté Cellefrouin, en 1841, pour aller à Bordeaux où elle s'est trouvée au milieu d'une petite colonie de compatriotes, composée de membres de la famille Béchade et de deux personnes de Chez-Cherves. Du reste, elle n'a jamais cessé de parler patois avec son fils.
1813. Béchade de Fonroche. Il est né au Maschinet où il a été élevé. Son patois diffère peu de celui de sa sœur (M"" V. de M.). Sa vie présente ce détail intéressant pour nous, que, après avoir été soldat pendant 7 années et avoir passé près de 30 ans en Amérique, il a retrouvé en quelques jours le patois de ses jeunes années. Il est donc resté étranger au mouvement qui a pu s'opérer pendant son absence dans le patois de Cellefrouin, et son témoignage, à ce point de vue, est d'un grand prix.
1839. E. Valteau de Mouillac. Il est né à La Merlière. Son père, arrière petit-fils d'un maire d'Angoulème, ne parlait que français. Il n'a donc pu apprendre le patois que de la bouche de sa mère et dans la petite colonie établie à Bordeaux.
Quant aux autres membres de la famille Béchade qui descendent d'une sœur de ma mère, nous les retrouverons dans la famille Garnaud.
Le patois de la famille Garnaud a été constitué au Moulin-Neuf, où mon grand-père est né, le dernier de neuf enfants. Ce moulin, qui est le Moulin-Neuf au moins depuis le xm* siècle, était, il y a 50 ans, le centre où l'on se réunissait de tous les villages voisins, du bourg, de Chez-
PRÉLIMINAIRES
Picard, de Chez-le-Royal , de Chavagnac, de la Phibaudet, du Lac, du Temple, de Chez-Vérinaud, etc. Une maladie, qui retint mon grand-père 18 ans dans son fauteuil, était une raison de plus pour attirer les visiteurs qui y venaient en foule et de toutes les conditions, le curé, le notaire, les bourgeois, avec les pauvres gens et les clients qui affluaient.
Tandis que le grain ou les noix étaient broyés sous la meule, tous se groupaient autour de l'aimable vieillard qui avait gardé le costume avec les bonnes grâces du siècle dernier et qui était l'âme de ces réunions. On racontait les nouvelles du jour, les histoires et les légendes du passé, les apparitions nocturnes des revenants ou du diable, les exploits du loup garou, les contes où la Sainte-Vierge remplaçait les fées, les aventures de Jean-le-Sot; on y daubait même parfois les bourgeois et les curés; on se posait des énigmes; on se portait des défis; à certains moments, chacun devait dire son conte ou donner sa chanson. Cependant on rapportait du bourg des hocs1 pleins de vin; ma mère disposait les gobelets sur la table ; et ma grand' mère assise devant son foyer, en vraie meunière qui sait attirer l'eau à son moulin, faisait sauter les crêpes avec une habileté demeurée célèbre.
Pour faire connaître toute la littérature orale du pays, je n'aurais qu'à publier les Récits du Moulin-Neuf. Ils existent encore, conservés dans deux mémoires merveilleuses que j'aimerais à pouvoir exploiter un jour.
Je n'ai pas connu mon grand-père. C'est donc à ma mère que je dois reprendre la série des représentants de mon patois.
1822. Marie Garnaud, enfant préférée de son père qu'elle ne quittait jamais. Elle représente fidèlement la tradition des Garnaud, et j'ai pu me convaincre qu'elle n'a rien pris de sa mère, Françoise Bernier. Elle a quitté Cellefrouin à l'âge de 22 ans pour s'établir à Saint-Claud où elle est toujours restée depuis. Suivant la coutume de son temps, en sa qualité de fille, elle n'a pas appris à lire. Le patois a été pendant longtemps sa seule langue, et elle l'a défendu, comme son costume, contre l'invasion de la mode nouvelle. Cependant elle a, depuis peu, fléchi sur certains points, et, comme elle abaisse ses coiffes, elle francise son patois. Mais elle se rend bien compte du changement; aussi, quand elle veut, elle sait bien laisser de côté tout élément d'emprunt.
1832. L. Carré, petit-neveu de mon grand-père, né à Cellefrouin, était un habitué du Moulin-Neuf. Eloigné du pays depuis longtemps, il en parle le patois avec amour. Je lui dois d'avoir le premier attiré mon attention sur certaines formes peu correctes de mon propre parler.
» Cruches qui servent à mettre l'eau â boire.
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1834. Marie Béchade, nièce de Marie Garnaud, née au Moulin-Neuf. Elle ne représente en réalité que la tradition des Garnaud ; car d'une part elle descend de ceux-ci par son père comme par sa mère ; et d'autre part son grand-père, frère de Fr. Béchade de Fonroche, étant mort jeune, l'éducation des enfants est restée entre les mains de la mère qui était une nièce de mon grand-père Garnaud. On peut dire qu'elle n'a pas changé de milieu, malgré quelques séjours temporaires à Lascoux et à la Merlière. Elle est fixée depuis longtemps Chez-Casternaud. C'est un témoin précieux du parler de Cellefrouin : elle n'en connaît pas d'autre.
1837. Jean BècHADE, frère de Marie, né aussi au Moulin-Neuf. Il est allé à l'école et il a quitté le pays à 22 ans, mais il n'a pas cessé de parler patois en famille. Pendant que je rédigeais ce travail, il était à Paris, et il s'est prêté avec complaisance à toutes mes investigations.
1846. Pierre Rousselot, fils de Marie Garnaud. Mon père est de Nanteuil-cn- Vallée, et je suis né à Saint-Claud. Malgré ces deux circonstances, ou plutôt grâce à elles, je puis me réclamer du Moulin-Neuf dont je continue sur bien des points la tradition. Ma mère m'a appris son patois et je l'ai parlé constamment avec elle. J'ai fait mes premières études à Cellefrouin, où je suis resté depuis douze ans jusqu'à seize, parlant tous les jours patois avec les paysans et mes camarades de jeux. Cependant je n'ai pas échappé entièrement aux influences des milieux où j'ai vécu. J'ai pris au parler de Saint-Claud quelque chose de ses nasales, et certaines formes de conjugaison ; au français, sa syntaxe.
Aucune de mes sœurs n'a conservé l'habitude de parler patois ; elles l'ont abandonné dès qu'elles sont allées à l'école. Deux néanmoins,
1850. Marie-Louise Rousselot, et
1852. Juliette Rousselot, ont gardé des formes intéressantes.
1859. Françoise Neuville, fille de Marie Béchade, a été élevée Chez- Casternaud. Elle n'a guère vécu qu'avec sa mère dont elle, continue très visiblement la tradition, tout en subissant une légère influence du patois de Chavagnac qui est celui de son père.
1878 et 1880. Mariette et Elisa Raynaud, filles de la précédente, sont nées à Fonfais et ont été transportées en 1880 Chez-le-Royal. Comparées à leur mère, elles ont quelque chose d'archaïque dans leur parler. Elles ont été en partie élevées par leur grand'mère, et elles vont à l'école. Leur père, qui est de Chasseneuil, a adopté le patois de Cellefrouin, mais sans se débarrasser entièrement de celui qu'il a répudié tout enfant.
Ainsi, en réunissant les deux familles Béchade et Garnaud, nous obtenons une série qui embrasse plus de cent ans, et qui comprend quatorze témoins, tous placés dans des conditions qu'il est possible de déterminer.
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Le patois des autres membres de la famille Garnaud fixés dans des hameaux importants se rattache à celui des lieux qu'ils habitent, avec quelques nuances pourtant que nous aurons à constater. Je signalerai :
Pierre Baud (1835), petit-fils d'une sœur de mon grand-père mariée au Temple, avec ses enfants, Pierre (1876) et Marie (1880), sa sœur, Mme Tabaud (1844), et sa nièce (1864), parlent le patois du Temple.
M"" Lavaud, cousine germaine de ma mère, ses enfants et ses petitsenfants parlent celui de Lascoux.
En transcrivant ces noms, j'ai la douleur de penser que deux déjà ne sont plus qu'un souvenir. M"" Vallcteau de Mouiliac d'abord, puis M. Pierre Bernier, ont été ravis à notre affection et à ma reconnaissance.
Indication sommaire des sources orales.
La liste suivante ne se rapporte qu'aux documents oraux recueillis dans la région. Quant à ceux qui y sont étrangers, j'en indiquerai la provenance à l'occasion.
Les noms de lieux sont rangés selon l'ordre alphabétique des communes et, sous chaque commune, selon l'ordre alphabétique des hameaux.
Tous les hameaux ne sont pas mentionnés même pour Cellefrouin; cela tient à ce que quelques-uns ne sont habités que par des nouveaux venus, et que les autres m'ont paru négligeables pour l'objet que je me proposais.
Les personnes indiquées après chaque nom de lieu sont, sauf mention contraire, nées dans ce lieu et observées sur place.
Les chiffres entre parenthèses marquent l'année où l'enquête a été faite et à laquelle se rapporte l'âge indiqué.
L'astérisque désigne un membre de ma famille dont il a été déjà parlé.
Je joins à cette liste le nombre des habitants, d'après le Dictionnaire
géographique du dêp. delà Charente publié en 1858. Cette date convient bien
pour déterminer le cadre où se placent la plupart de mes renseignements.
Agris. — La Grange. — M~ Brunaud, depuis peu à Saim-Claud, environ 37 ans (1887). - 99 h.
Aunac. — Vitux-Aunae. — Une femme de plus de 9$ ans et son petit-fils, homme d'une quarantaine d'années (1887). — 239 h.
Bayers. — Une femme de 68 ans ; un jeune homme de 20 ans et de tous petits enfants que j'ai écoutés sans être vu (1887). — 382 h.
Beau lieu. — Veuve Ballet, 68 ans (1879) ; MM. Cotineau, 63 ans ; * Eugène Cotineau ; Amédce Garnaud, environ 37 ans, vu à Saint-Claud (il a vécu loin du pays) ; Ballon, sacristain, 62 ans; Caillier, 60 ans (1886). — 388 h.
La Grange à Boussard. — Diverses personnes ; M. Ballon, établi â St-Claud (1886). — 18b.
Moulin itSansae. — M»« Bcmier, 55 ans, et ses * filles (1886). — 6 h. BloussAC. — M. et MM Mourousseau, 60 ans, vus à Parzac (1887). — 82 h.
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Chllefrouin. — MM. Carré, 6s ans, son fils, 35 ans, et ses petits-enfants, 9 ans 1/2, 8 ans et 5 ans ; Geneix, 52 ans ; Grassin, 66 ans (il tient un hôtel très fréquenté), et son fils aîné, 26 ans ; Faudry, 18 ans (1887) ; mes deux compagnons de jeu* : Fr. Doche, 40 ans (1887), dont le père était des Lélots et la mère du bourg, et C. Babaud, 41 ans (1890). — 138 h.
Chavagnac. — M. Gros, 60 ans (1887), déjà vu en 1879 ; une camarade d'enfance de ma mère, $9 ans (1887) ; M. Pierre Neuville, époux de 'Marie Béchade, né en 1832 (1887 et 1890), et son frère (1887) ; enfant Mayou, n ans; Hélène Vergnaud, 5 ans ; une personne de 35 ans ; une femme de 7! ans (1890). — 328 h.
Che^Casternaud. — •Françoise Neuville (1887). — 8 h.
Che^Chervu. — Tardât, facteur, $4 ans ; un autre Tardât, environ 60 ans (1887). — 46 h.
Chcç-Francilkm. — M»« Pascal Lebrunic, 34 ans, demeurant près du cimetière ; son frère, M. Aug. Bernard, 25 ans (1890). — 26 h.
ClxçU-Royal. — ' Mariette et * Elisa Raynaud (1887). — 21 h. Oie^-Pêricbou. — Un enfant de 10 ans (1887). — 8 h.
Goutibert. — Une femme mariée aux Ages, où elle demeure depuis 20 ans, environ 50 ans ; plusieurs personnes ; une petite fille de 4 ans (1887). — 73 h. La Boubièrt. — M. *Bernier (1886).
La Merlihe. — Une petite fille (1887). — 43 h-
Lascoux. — M»« * Lavaud, ses enfants et ses petits-enfants, 25 ans, 15 ans et 13 ans (1887), 8 ans, 4 ans (1890) ; la fille Rivet, 12 ans, Louise Mayou (son père et sa mère sont du village), 3 ans ; la fille d'une cousine germaine de ma mère, M«°* Charles, 3) ans, habitant Les Pradelières (1890). — 134 h.
Le MascUnet. — M. Lévêque et M. • Béchade de Fonroche, deux amis d'enfance ; une petite fille (1887). — 46 h.
Le MasdinUau. — Mme Degorce (M. Grenet), établie à Saint-Claud ; sa sœur, M»« Lhoumcau, environ 45 ans; M. Brethonneau (1887). — 113 h.
Le Moulin Neuf . — «Marie Garnaud (1879, 1882, 1886, 1887, 1889, i89o);*Marie Béchade (1882, 1886, 1887, 1889, 1890) ; «Jean Béchade (1880, 1888 et 1889).
Le Temple. — Une camarade d'enfance de ma mère (1887) ; M. Tabaud, 58 ans (1S86 et 1887); •sa femme et* sa fille; M. ' Pierre Baud, son 'fils et sa 'fille; un petit garçon de 10 ans 1/2 et une petite fille de 4 ans (1887). — 178 h.
Les Forges. — M. Lépinoux, 94 ans ; son fils, $0 ans, et son petit-fils, environ 18 ans (1886), et un enfant de 9 ans (1887). — 117 h.
Les Ltiots. — Debard, 12 ans, né aux Pradelières ; son père est né à Saint-Claud
(1886) ; son frère, Pierre Debard, né cher Mitcau, 11 ans ; Auguste Vildary, 14 ans, petit neveu de M. Pierre Carré, et son frère, Louis Vildary, 7 ans 1/2 (1887). — 23 h.
Les PradeJUres. — M. Dubois, 43 ans, et ses deux fils, l'un de 20 ans, l'autre de 13 ans
(1887) , sa femme est du Mas-Dieu. J'ai revu M. Dubois en 1890 ; trois enfants de t2, 10 et 9 ans (1890). — 184 h.
Pujch/tiJ. — M. Meunier fils (1887). — 35 h.
Puyrajoux. — Les deux enfants Tardât, l'un de 13 ans, l'autre de 9 ans (1887). — 30 b.
Chabanais. — M. Laurent, 78 ans, vu à Aunac (1887). — 1071 h.
Chabrac. — Un enfant de 12 ans, de passage a Saint-Claud (1890). — 151 h.
Champagnb-Mouton. — Deux personnes en 1879 ; une autre en 1890. — 647 h.
Chantrbzac. — M. Grenet, établi à Saint-Claud (1879 et 1890). — 120 h.
Chassenbuil. — Le fils de M. Barbineau, 22 ans, et sa fille, 6 ans (1889). M. Crusot, établi à Saint-Claud (1890). — 563 h.
Che^-Baugis. — Elisa Patry, environ 30 ans. Elle est née chex Chadiat (Saint-Claud); mais, transportée Chei-Baugis vers Tige de 3 ou 4 ans, elle semble en avoir complètement adopté le parler, et son petit garçon, 6 ans (1887). — 14 h.
Chassœcq. — M«« veuve Epinoux, 74 ans (1886) ; M. La Brunerie, $i ans; ses filles, dont l'aînée avait 21 ans (1886) ; M. Lallemand (1879).
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Biergi. — M. Valentin, environ 60 ans (1886). — 147 h.
Che^-Basut. — M. Meunier, dit k[Mly te plus âgé de la commune (1886). — 33 h. Cbtç-Jtan de Btaulieu. — M»« La Brunerie (1886), établie au bourg. — 90 h. La GbKvrau. — Un homme, d'une quarantaine d'années ; son fils, de 20 ans ; une pente fille de 7 ans (t 886).
Lajite. — M»e pjat, établie au bourg (1886). — 33 h. Chenon. — Une femme établie à Aunac (1887).
Cher ves-Chate lard. — Che^-Bonneau. — M«« Poitevin, 3$ ans (1886 et 1890), établie 1 Saint-Claud depuis 9 ans, mais elle a continué à parler son patois en famille.
Couturb. — Chei-Gouffitr. — M. Rouyer, 70 ans (1887), établi à Aunac. 11 est allé à l'école de Chenomet. — 52 h.
Genouillac — Puybarraud. — M. l'abbé Fourgcau et sa sœur (1887). — 84 h.
La Péruse. — M. l'abbé Chesnes, curé de Saint-Claud, et sa sœur (1886, 1887 et 1890). — 34$ h.
La Tache. — M"» Château et sa fille, de 7 â 8 ans (1887). — 192 h.
Le Grand-Madiiu. — M. Garnaud, $3 ans, n'ayant jamais quitté le pays, et un autre homme du même âge environ, qui a fait son apprentissage à Beaulieu (1887); la femme du maire (1879).
Le Lixdois. — M»« Barbineau, établie à Chasseneuil (1889). — 32 h.
Les Pins. — M. Léonide Bernard, environ 40 ans (1886). — 108 h.
LicHÈRES. — M. Légeron, 57 ans, et sa fille, 25 ans (1887). — 84 h.
Lussac. — M. Bélamy, habitant Le Treuil depuis quelques années, et son fils (1886); MM. Terreau, 3$ ans; Bisscrier, 77 ans, établi Chcz-Chadiat depuis 40 ans (1887). — 196 h.
Makot. — M«* Eugène Cotinaud, 17 ans, vue â Saint-Claud (1890). — 299 h.
Mouton. — M. Delille, 79 ans (1887), son père était de Trellies (Jauldes), sa mère de Mouton, sa fille et sa petite-fille (1887). — 255 h.
Moutonn eau . — Un vieillard de 79 ans et son petit-fils, rencontrés i Mouton (1887) ; le sacristain, 49 ans, et une femme (1887). — 225 h.
Nantbuii.. — Vûlan. — Mon père, né en 1818 (1887 et 1890).
NtEUt. — M. Méturas, environ 40 ans (t 886). — 261 h.
Cht\-]v\aud. — Un jeune homme, environ 18 ans, vu â Parzac (1887). — 49 h.
Les Chaumes. — M"" Vachot, 70 ans, établie â Saint-Claud (1886). — 46 h.
Le Rocher. — M. Tingaud, établi à Saint-Claud (1879). — 60 h.
La Sorcellerie. — Une femme d'environ 30 ans, son père était de La Péruse, sa mère de Negret (1886); M. Dubois, élevé au Petit-Negret, il est resté 10 ans aux Carmagnats, 1 5 i Chalais, 4 ou j Chez-Tcvenin, 66 ans (t886). — 73 h.
Parzac. — M°>« Marchivc, au moins 70 ans (1879) ; MM. Texier, Découret, Lhermite, 25 ans (son père est du Poitou, sa mère de Saint-Laurent) ; un jeune homme, dont le père est de Champagne-Mouton et la mère de Châtain (1889) ; un autre, dont le père est de Parzac et la mère de Vicux-Céricr (1890), vu a Romfort. — 90 h.
Cbei-Cormemer. — Un homme habitant La Combe de Saint-Claud (1890). — $0 h.
La Cwnbe. — Un jeune homme de 17 ans (1887). — $8 h.
La Garaudie. — Mme Marchand, habitant Saint-Claud depuis longtemps (1890). — 80 h.
Mouchtdune. — M. Nivet, 68 ans (1886). — 90 h.
Tierce. — M. Caluaud (t886).
Roumazières. — Des enfants (1886). — 79 h.
La Vignes. — Un homme d'environ 60 ans (1886;. — Maison isolée.
Ruffec. — M™ Raphaël, 72 ans , M** Devant, 75 ans ; sa fille, 48 ans ; la famille Cadoux (1886). — 2854 h.
Saint-Ciaud. — M™« Baily, 57 ans ; M. Nanglard, environ 60 ans (1879) ; Louis Louit (Lébaudi), qui depuis le commencement de mes recherches jusqu'à 1887 s'est mis A ma disposition avec une affection que je ne saurais oublier. Il est mort en 1888, i l'âge
de 72 ans ; M»* Lavillc, 68 ans ; sa fille, 46 ans, et son petit-fils, Léonide Armand, 90ns, le seul des enfants de Saint-Claud qui ait conservé l'usage du patois (1887); MM. J. Bourgcatc, environ 50 ans, et Ducoq, 59 ans (1890). — 648 h.
Chalais. — M. Ripe, 62 ans ; M»« 'Pineau, 20 ans (1887) ; M. Charles Prévôtel, 64 ans, sa famille habite Chalais depuis au moins 160 ans, sa femme, sa fille et sa petitefille de 3 ans (1890). — 1 16 h.
Che^'Cbadiat. — MM. Courteneuvc (1879); Desvergnes, 51 ans (1887) ; Bernard, environ 60 ans (1890). — 127 h.
Che^-Civadier. — M. Jacques Carmagnac, environ 50 ans (1887). Son père était de Chez-Fayard, sa mère de Chalais. — 8 h.
Cbei-Mancur. — M. Prévotel, 66 ans; une jeune fille de 15 ans (1890). — 105 h.
Cbei-Minier. — Un homme d'environ $o ans (1879) ; l'enfant Denis, 4 ans 1/2 (1890), observé conjointement avec sa grand'mère, de ta Betoule, et sa mère, de La Chapelle. — 35 h-
Chti-Robiutt. — M. Gauthier, 8} -ans (1879). — 9« h.
La Combe. — Jamot, dit la Rouine, 84 ans (1879). Son père et son grand-père étaient nés au même endroit. — 55 h.
La Betoule. — M"»« Denis mère, 6j ans (1890). — 12 h. La Chapelle. — Mme Denis, 24 ans (1890). — 7 h.
L'Age. — M. Louis Sudre, 71 ans (1890). — 272 h. (L'Age touche Saint-Claud.) Les Car magnais. — Jeanne Maigre, environ $8 ans (1879). — 48 h. Les Rainauds. — Un homme (1879) ; un jeune homme (i89°)« — 49 h- Maine-Mkhaud. — •M™* Prévotel, 70 ans (1879). — 91 h. Moulin de Villars. — 'M. Séjat (1879).
Moulin de la Roclx. — Françoise Vildary, environ 50 ans (1887).
Negrti. — M. Poitevin, 41 ans; une jeune femme, 18 ans ; une femme de 72 ans, venue à 6 ans de Saint-Laurent (1889) ; M. Dubois, 76 ans (1890). — 50 h.
Saint-Front — MM. Gauthier, 70 ans; son fils, 35 ans, et un enfant; Louis Gauthier, 47 ans ; M"" Bouchaud, 42 ans, et son fils, 12 ans (1887). — 125 h.
Romfort. — M. Jaboin, 74 ans; sa fille (M»* 'Champagne), 40 ans, et ses petitesfilles (1887) ; deux enfants de 1 1 ans ; René Ménicr et Joséphine Vidaud (1890). — 24 h.
Saint-Gocrson. — Le sacristain, 45 ans(i887) ; une jeune fille de 15 ans (1887). — 142 h.
Saint-Laurent. — Une femme très âgée ; un homme d'environ 40 ans ; des petites filles (1887). — 190 h.
Cbrç-Rioux. — 21 h. — La Jarttou. — 45 h. — La Prh<étie. — 66 h. — Lu Fiiguaudies. — 38 h. — Les petites filles de l'école (1887).
Saint-Mary. — M. Gobcau, environ 68 ans ; son fils, environ 28 ans ; le sacristain
Cbei-Rosi — 44 h. — et U Grauge — 76 h. — Un ménage, vu à Saint-Mary (1866). Salles de Villefacnan. — M. Charles, 63 ans, établi aux Pradelièrcs (1890). Suaux. — M. Brejoux, établi â Saint-Claud depuis une vingtaine d'années (1886 et 1890), et diverses personnes. — 166 h.
Masfoubert. — Un enfant, vu a Saint-Claud (1887)
Taisé-Aisie. — M. Bodet, *o ans, sa fille, 15 ans (1890), fixés à St-Claud. — I $6 h. Valence. — M. Maudet, 83 ans; un enfant de 15 ans (1887) ; M™ Rousseau, 37 ans (1890). — 96 h.
Bois-Iïernardenl. — M=* Barret, établie a Goise (1887) J Mmc Gros. «5tablie à Chavagnac
Goise. — M. Barret, 61 ans, et son fils, 38 ans (1887). — 57 h. Ventocse. — Famille Champagne : M™ ' Darconnat (1887), son 'fils (1888), son frère M. * Champagne (1890). — 42 h.
Loûme, — M. Lembert, 50 ans (1887). — 25 h.
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DOCUMENTS ÉCRITS
Valeur des documents écrits pour les études phonétiques de patois.
Ces documents ont tous le défaut d'être mal transcrits, et pour la plupart celui de contenir une langue altérée. A eux seuls, ils seraient donc de fort mauvais guides. Mais ils peuvent fournir de précieux renseignements.
Les écrits contemporains attirent l'attention sur des formes qui auraient pu échapper et provoquent à des recherches. Quelquefois, ils suffisent pour l'étude de transformations faciles à constater.
Les documents du moyen âge ont l'intérêt spécial qui s'attache aux vestiges anciens d'un édifice incessamment renouvelé. Chacun, pris à part, dit peu de chose ; mais, considérés dans leur ensemble à la lumière des faits contemporains, ils s'éclairent les uns les autres et reprennent quelque chose de la vie que le temps a effacée. Les patois locaux, du moujs ceux du Nord de la France, ont été rarement appelés à l'honneur de l'écriture : on avait surtout la prétention d'écrire en latin ou en français. Mais certaines choses que l'on ne savait pas dire autrement ont été écrites dans la langue populaire. Les chartes, les actes notariés, les aveux, les inventaires, les registres des paroisses, contiennent ainsi quelques mots patois que nous devons a l'ignorance des écrivains. Or ces mots, il convient de les recueillir avec soin. La moisson n'est pas grande; mais on verra, j'espère, qu'elle n'est pas à dédaigner.
Liste des documents écrits qui ont été utilisés.
Je signalerai d'abord les documents qui sont propres à Cellcfrouin et dont l'étude s'imposait; puis, parmi les pièces relatives à l'Angoumois et à la Saintonge, celles où j'ai glané quelque chose.
Documents relatifs à CeUefrouin
10 Le Cartuteùre de l'abbaye de CeUefrouin (Bibl. tut. fonds latin, 9235). 11 a été écrit sur un rouleau de parchemin formé de feuilles ayant chacune de 68 â 72 centimètres. Il manque au moins une feuille. Le rouleau a été coupé en 10 feuillets et relié. Le recto,
sauf la dernière charte, est de la même main. L'écriture est celle des premières années du xw siècle, mais nous pouvons la dater d'après le Cartulairc lui-même. La dernière charte, qui est de deux autres mains et de deux autres encres différentes, est évidemment postérieure â la copie du Cartulaire. Or, cette charte contient d'une première main la donation d'un certain Airinus agissant avec le consentement de son frère et de sa mère; puis, d'une seconde main, une nouvelle donation faite par Pétronille, sœur d' Airinus, après la mort de sa mère et de ses frères, en présence de l'abbé Fouchier. Ce Fouchier a quitté Cellefrouin entre ii}oetii}6, pendant le schisme d'Anaclet, pour échapper aux persécutions de l'évêque d'Angoulêmc, Girard, mort en 1136, qui était partisan de l'antipape. C'est donc antérieurement à cette date et avant la mort des trois personnes susmentionnées, que se place la copie du Cartulaire.
Cette copie a été faite avec soin, car elle a laissé subsister les différences énormes de style qui existent entre certaines chartes.
Si l'on en excepte la première pièce, qui pourrait bien avoir été rédigée par la chancellerie de Pévéché d'Angoulème, et une charte écrite en présence de l'évêque de Poitiers, les autres, surtout les plus anciennes, sont en un latin qui dissimule bien imparfaitement la langue vivante. Plusieurs contiennent des mots et même des phrases entières sous leur forme vulgaire. On croirait que le scribe, qui se nomme une fois comme témoin « Petrus qui hoc scripsit 1 », dans une charte presque toute en patois, était du pays.
La plupart des chartes sont des règnes de Henri I« et de Philippe I«. La mention qui est faite ordinairement de révêque et du comte d'Angoulème permet de préciser la date encore davantage. •
Le verso est de plusieurs mains et contient des chartes originales. La plupart sont du xii« siècle, la dernière se place entre 1206 et 1226.
20 Le Censier de l'abbaye de Cellefrouin. Il se composait d'un rouleau de parchemin, écrit d'un seul côté. On l'a coupé en 10 feuilles et relié à la suite du Cartulaire.
Le censier est daté de 1274. Mais c'est la date de la copie et non celle du texte original. L'élément chronologique est donc moins sûr avec le censier qu'avec les chartes. Cette copie a été exécutée par une seule main.
Le censier a servi de livre de comptes. Aussi porte-t-il de nombreuses surcharges. Les plus importantes sont dues à une seconde main et se rapportent à la génération qui a suivi celle du copiste principal. On le voit aux substitutions de noms. Le premier scribe avait écrit par exemple : « Jobanms Fitcos de Gotibers VI den. de campo de las Chaumes. » Le second raye Johtmnes Fttcos, et écrit en surcharge : a Filius Johannis Ponchet de Pradeleriis'. » Or, ce Ponchet des Pradelières revient un grand nombre de fois sous la plume du premier scribe. On peut donc placer les surcharges les plus anciennes vers la fin du xiii< siècle.
3" Un aveu fait a Cellefrouin en 1497. (Arch. nat., P. J13, 2« vol.)
40 La copie d'un acte de 1547 qui appartenait à M. de Latonne. Je n'ai pas vu l'original qui a été confié à M. Rcdet, archiviste de la Vienne en 1844. Mais nous avons tout lieu de croire que la copie faite par M. de Champvallier est exacte.
$° Les registres de la paroisse qui commencent en 1590.
6» Une série de pièces émanant des notaires de Cellefrouin ou des chancelleries épiscopales, pendant le xvii» et le xvin» siècle. Elles ont été réunies par M. l'abbé Védy.
I. Cart. recto t> 7, dernière ligna
l. Cens, t- 6, 1. x6.
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1» Une charte tirée du Cartulaire du chapitre de la cath. d'Angouléme, et publiée avec un commentaire par M. Boucherie. (Revue de FAunis, 2 s avril 1867.)
2° Les chartes de Saint-Florent, près de Saumur, publiées par M. Marchcgay. Elles ont été rédigées entre 1060 et 1 186.
3° Les Cartulaires de Vaux, de N.-D. de la Garde et de N.-D. de Saintes (xi«-xil« siècles), publiés par l'abbé Grasilier.
40 Quelques chartes du Cartulaire de Saint-Amand de Boixe, citées d'après M. le pasteur Lièvre. {Bull, archiag. delà Ch., an. 1880.)
50 Quelques pièces des Archives nationales (K. 144), des xn«-xuie siècles.
6° Le testament d'Ursus de Juillac (1182-120}). Arch. du dép. de la Charente (Puyfoucaud). Copie fournie par M. l'abbé Blanchet.
70 Notice de ce testament, par Jean de Saint-Val, évêque d'Angouléme. Copie de M. l'abbé Blanchet.
8<> Diverses chartes de La Rochelle en français. Deux, dont l'une est de 121$, se trouvent aux Archives de La Rochelle. D'autres, de 1229, 1230, avec une de 1242 relative à Tonnay-Charente, ont été publiées par M. Redet. (Bibl. de l'Ec. des Chartes, je série, tome v.)
90 Une quittance du château de Jarnac (1244), d'après M. Boucherie. (Le Dialecte poitevin au xiii* siècle, dans le Bull. arch. de la Charente.)
10» Une charte de Bourg-Charente (1250), dont un fac-similé existe a l'Ecole des Chartes. (Arch. nat., anc. fonds, 1 58.)
h» Une charte de Nersac (1260), Arch. du dép. de la Charente, Cartulaire GG de l'abbaye de Saint-Cybard. On n'en connaît point l'original. Le Cartulaire est de la seconde moitié du xv* siècle. M. le pasteur Lièvre, ayant été â même de comparer plusieurs de ces copies avec les originaux, en a, assurc-t-il, constaté l'exactitude. Cette pièce est dans la Siat. monum. de la Charente, p. 50. Il y a quelques corrections à faire au texte imprimé.
12° Une charte d'Angouléme (1264), d'après M. Boucherie. (Dial. poit.)
1 30 Un aveu de Laudry de Vilhonneur (1270). Cette pièce, imprimée dans la Statistique monumentale (p. 50), se trouve aux Archives nationales, P. 51}, 3e vol. C'est, au jugement de M. Léon Gautier, une charte fausse.
140 Vidimé (1312) d'une charte (13 18) de fondation de six chapellenies faites dans l'église de Saint-Pierre d'Angouléme par Béatrix de Bourgogne, veuve de Hugues le Brun. Cette pièce appartient au chapitre d'Angouléme.
15° Pièces du xrv* et du xv siècle, publiées par M. l'abbé Tricoire. (Le Château SArdennt, La Rochelle, 1890.)
i6«> Une série de pièces appartenant surtout au xv" siècle, et relatives à Chlteau- Renaud. (Arch. nat., P. 513.)
170 Journal de l'enterrement du comte d'Angouléme, } mai 1467. (Trésor des pièces angoumoisines, tome i«.)
i8» Une sentence (1478) de l'offîcialité du diocèse d'Angouléme (Arch. de la Ch'«, série H), publiée par M. l'abbé Lcgrand. (Semaine religieuse, année 1882, n» du 25 juillet et suivant.)
190 De taxa et cott'uatione o .inium et singulorum Beneficiorum Episcopatus Engolismensis (1523), publié par M. l'abbé Michon. (Stat. monum., p. 37.)
200 Deux compositions littéraires, les seules qui existent dans la région : Lt Noil de la Rochefoucauld, qui remonte au siècle dernier et qui est attribué à un prêtre de Saint- Florent. J'en dois une copie ancienne à M. l'abbé Chaumet. — Les Impressions de Voyage de Jacques Pingot. Ruffec, chez Picat. L'auteur, M. Çluzcaux, greffier de la justice de paix d'Aigre et originaire du canton, a écrit ce volume dans le patois du pays vers
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Membres de ma famille :
F' F. Béchade de Fonroche.
Fa Mm, V. deMouillac F» B. de Fonroche.
F 4 V. de Mouillac.
G1 Marie Garnaud (ma mère).
G3 L. Carré.
G4 Jean Béchade.
G s P. Rousselot.
G6 M.-L. Rousselot.
G7 J. Rousselot.
G8 Fr. Neuville.
G9 Mariette Raynaud.
GIOElisa Raynaud.
G» Marie Béchade.
Les autres témoignages sont rapportés à un lieu déterminé dont la mention est accompagnée de l'initiale des personnes qui les ont fournis. Les exposants qui accompagnent ces initiales désignent des générations successives. Ainsi, par exemple : Les Pradelières, D1, D*, DJ — doit se lire : Dubois père, Dubois fils aîné, Dubois fils cadet.
Documents écrits :
K. r. Cartulaire, recto.
K. v. Cartulaire, verso.
C. s. t. ou C. s1, t. (surcharges in
terpolées entre les paragraphes du texte.) a. f. (a fine) placés après un chiffre indiquent que le compte des lignes se fait à partir de la dernière.
K*. L'astérisque joint à K avertit que le passage cité est rapporté en appendice.
Les chiffres qui accompagnent l'indication du cartulaire ou du censier désignent, le iCT (placé avant le trait) le folio, les autres la ligne. Le compte des lignes est fait séparément :
i° Pour le texte et les surcharges (s. et s1.) qui sont rapportées à la ligne correspondante du texte ;
2° Pour les interpolations (s. t. ou s1, t.)
Digitizec
PRÉLIMINAIRES
NOTE ADDITIONNELLE
Les vacances de 1891, survenues avant le tirage du chapitre suivant, m'ont permis de recueillir de nouveaux documents. Je complète donc des maintenant la liste de ceux que j'ai utilisés. J'en signale en même temps un certain nombre déjà anciens que leur isolement m'avait fait retrancher de la liste déjà donnée.
Abzac. — M. le curé de Saint- Angcau, $3 ans; sa mère, plus de 80 ans. Agris. — Une femme établie a La Rochefoucauld depuis 40 ans. — Un élève de Richemont (1879).
Pml J' Agris — M. Coussaud, 34 ans; son fils, 8 ans, et d'autres enfants, 12, n, 10, 9 ans. — 187 h.
Aisecq.. — Un jeune domestique vu à Parzac.
Angoulème. — Un homme de 77 ans; M. Duret, né sur le plateau, 81 ans; M. Chagneau, né à Saint- Ausone, 79 ans; un homme de 52 ans; une femme de 40 ans. Aussac. — Un homme établi a Saint-Angeau. Rairau. — Un homme de 38 ans, établi au Pont d' Agris. — 219 h. Barro. — Un homme de 52 ans, vu à Lonncs. — 105 h. Bayers. — M. Meunier, 63 ans, établi à Fontenille.
Besest. — M. Péladeau, 91 ans; sa lille, établie à Saint-Claud, 60 ans. — Diverse* personnes (1879). — 34} h.
Blanzac. — Un élève de Richemont (1879).
Bianzay (canton de Civray, Vienne). — M. le curé de Nieul, 37 ans. Bouex. — La Pditie. — Une religieuse, 53 ans, vue à Angoulème. — i6ù h. Bréville. — Un homme de 50 ans, établi à Saint-Ausonnc (Angoulème). — 12; It. Brie. — Un élèvgjp Richemont (1879). — Notes fournies par M. le curé de Brie. Bunzac. — Un élève de Richemont (1879).
Celettes. — M"« Anne Clerfeuil, s> ans, établie a Saint-Claud. — 329 h.
Cellefrouin. — CixKtt^iiac. — M. Carré, 86 ans; Jean Bcillard, 40 ans; sa femme et sa fille Mariette, t6 ans; veuve Pierre Gros, 63 ans; M™ Verrier, 56 ans; son fils, 27 ans; sa petite-fille, n ans; M. Petit, 33 ans; M. Mayou, 39 ans, et ses deux fils, 13 et 1 1 ans.
Ux^-Virinaud. — Pierre Mattre, 60 ans, établi au Temple depuis 30 ans. Lascoux. — M. Cheminade, environ 60 ans.
Le lac. — Une jeune femme (famille Rôty), 30 ans ; M™ Sauvage, 61 ans. le iiaschitut. — M"" Gauthier, 65 ans, établie a Saint-Claud. Puy-Clx'tif. — M. Rougier, 41 ans, établi h Chervcs-Chitclard. Chaunay (canton de Couhct, Vienne) — M»< Blanche Paillé, vue à Ruffec (1886). Cherves-Chatei.ard. — Une femme de 40 ans, qui a quitté depuis 22 ans, et deux autres personnes.
Coulgens. — Un homme de 39 ans; sa fille, 14 ans; M. David, 67 ans; son fils, 19 ans. — 406 h.
Courcôme. — Une femme de 70 ans, établie a Luxé; M"« Gobaud, établie a Salles, 61 ans. — Un élève de Richemont (1879). — 617 h. La Toucht. — Jeune homme vu a Ruffec, 26 ans. — 55 h.
Couture. — M. Cheminade, 44 ans, vu à S.iint-Claud. — 240 li.
DrviAC. — Un élève de Richemont (1879). — ib2 h.
Dignac. — Bcaulitu. — Deux personnes vues a Rouillac. — 14^ h.
l'EUlLLADE. — Un jeune homme, domestique à Angouléme, 18 ans.
Fon'tclaireau. — Un élève de Richement ( 1 879). — 90 h.
Moupapie. — Pierre Rangier, 48 ans, établi à La Folatière (Luxé). — 172 h.
Fontes ille. — M"- Gallet, 28 ms; son fils, 10 ans; une personne de 18 ans; M«>« Pinpin, 443ns; M™ Rivière, 50 ans; M. Péraud, 75 ans. — 90)1.
GuiMPS. — M. l'abbé Tutard, ^ ans.
Jauldes. — Un élève de Richcmont (1879). — 155 h.
Chertt. — Un homme de 50 ans, établi a Coulgcns. ~ 109 h.
Hicrsac. — Un élève de Richemont (1879).
La Couronne. — Un homme de 76 ans, établi à Angouléme.
La Rochlioucauld. — M. Fermond, 7$ ans; M. Pote, 83 ans. — Un homme d'environ 30 ans, et une femme de 85 ans (1879). — 2,115 n-
La Rochette. — M. Déborde, 82 ans ; M. Viollet, 72 ans; sa fille, 49 ans. - M. Viollct était marié â une cousine germaine de ma mère , du côté des Bcrnier ; — enfants de 11, 10, 6 et S ans.
Iji Berderie. — Le gendre de M. Viollet, 54 ans.
La VALtTTE. — Un élevé de Richemont (1879).
Le Lindois. — Une femme établie depuis peu à Saint-Claud.
LïIsignac-Durand. — Une jeune fille établie à Fontenille.
Ligné. — Oxi-Pauly. — Un homme de 87 ans, établi a La Terne (Luxé). — 52 h. Lignêres. — Haute-Neuve. — Un homme de 40 ans, domestique à Angouléme. Lovxes. -■- Des personnes de 60, 44 et 24 ans.
Luxé. — La Tant, — Une femme de 82 ans; Olive Ollicr, 49 ans. — 126 h. Malaville. — Ox^ Valet. - Une jeune domestique, 16 ans. Marsac. — M"* Bloin, 42 ans, établie a Saint-Gcnis. Manières (Deux-Sèvres). — Une servante, 27 ans (1888).
Moktalembert (canton de Sauzé, Deux Sèvres). — Une femme établie a Saint-Claud, environ 60 ans (1889).
Montbron. ■ Deux religieuses, 73 et 74 ans, vues a Angouléme. — Une vieille femme (1879).
Oki-rHoumy. — M™ Nanglard, établie à Saint-Claud, 62 ans. — 34 h.
MoNTEMBŒUr. Une femme de 69 ans, établie à Angouléme. — 548 h.
Nanteuil. — Veuve Dindinaud, Huans, établie à Courcôme ; M. Bordineau, <>Oim, vu a Saint-Claud ; un homme de 40 ans, établi a Saint-Laurent. — h.
Chti-Cbemtraud. — Rose Périn, 89 ans, établie a Luxé ; M. Guindon, 70 ans, vu chci sa fille, établie a Mouchedune (Parzac). — 41 h.
Cbtllioc. — Un homme de 4} ans, vu à Saint-Claud. — 26 h.
Nieul. — Enfants Baynaud, 16, 14, 10, 3 ans; enfants de 7 et 5 ans; une femme de 49 ans.
Les Mias. — M. Baynaud, 43 ans. — 86 h. Im Sarcdlcrie. — M. Martin, 41 ans.
Parzac. — Enfant Cormenier, 9 ans; M. Texier, 35 ans; ses enfants, 9 et it ans; Mm« Ravion, 42 ans, et ses enfants , 1 > et 8 ans.
RertMai. — M. Arlin, 88 ans, établi à Mouchedune. — 22 h.
Le Oxitmel. — M Richon, 21 ans; sa sœur, 16 ans; une petite fille de S ans, élevée dans la maison et amenée de Loubcrt a 2 ans 1/2 ; M. Ravion, 46 ans, établi a Parrac. — 61 h.
Mouchedune. — M. Carmagnat, environ 60 ans.
Moulin de Mouchedune. — M. Bcrnier, cousin germain de ma mère, 60 ans. Son père était du Moulin de la Boubière, sa mère du Masdinteau. Son parler est intéressant en ce
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sens qu'il est, pour le fond, de Ccllefrouin, avec un léger mélange de Parzac. — Sa fille m'a semblé parler purement le patois du pays.
Pran/ac. — Un élève de Richcmont (1879). — 185 h.
Pl vmoyen. — Us Vergers. — M. Noblet, 74 ans. - 89 h.
Rochechouart. — M. Vincent, établi à Saint-Claud (1890).
Rougnac. — L'Ème'rie. — M. Robin, 28 ans. Déjà, en 1879, il m'avait fourni a Richemont des matériaux considérables.
Montauranl. — M™ Robin, 18 ans, établie depuis peu a Angouléme. — 15 h.
Rukfec. — M»e Garraud, 47 ans; Augustine Magnand, 66 ans.
St-Amand-de-Nolêre. — M. Lair, 73 ans; son fils, 43; son petit-fils, :>; M"* Lair, 70 ans.
La Cbemllerie. — M. Chabanne, 52 ans. — 41 h. La Chist. — Marie MénarJ, 68 ans. — ni h.
Saint -Amand-de-Bonnieure. — Le CMtetwt. — M. Lavaud, établi à Lascoux (Cellefrouin), 66 ans (1890); Mroc Gros, de Chevagnac, portée induement (p. 172) pour Le Bois Bernardent. — 1$ h.
Saint-Angeau. — MM. Edmond Carré, 36 ans, et Auguste Carré, 31 ans; une femme, 73 ans; sa fille, 47; sa petite-fille , 15.
Sainte-Colombe. — M. Dufouilloux, 73 ans; son fils, 45; sa petite-fille, 15.
Saint-Claud. — Marie Armand, 9 ans; Céline Armand, 8 ans; enfant Calaud, 8 ans; la famille Bourgeate : Geneviève, 24 ans; Marguerite, 22; Joséphine, 17; Maria, 11; Joseph, 8; Eugénie Patureau, 10 ans; M. Peyronnet, 24 ans, établi à Saint-Laurent; M"« Vincent, 26 ans, élevée par sa tante, qui est de Chênes.
Qximplappe. — Marie Chambaud, 12 ans; sa sœur, 5 ans.
Cht^-Clxidiai. — M™* Baron, environ 70 ans, établie Chez-Robinet.
Clx^-Memer. — Enfant de 10 ans.
Cbei-Rebintt. — M. Pinaud, 45 ans; son frère, établi à Saint-Claud; enfant de 6 ans.
Clxi-Sudre. — Fille Michaud, to ans; son frère, 7 ans.
La Chapelle. — M0* Carmagnat, mariée cher Robinet.
L'Age. — Enfant Chambaud, 9 ans.
La Grange. — Un jeune homme. — 21 h.
Saint-Genest (canton de Lendohre, Vienne). — M. l'abbé Fradin, 42 ans. Saint-Genis-d'Hiersac. — Veuve Nalbert, 60 ans; M™ Clément. 43 ans; M. Bloin, 44 ans.
Grosbot. — M™« Maquais, 20 ans; MM« François, 35 ans. — 191 h. Saint-Laurent. — Enfants de 15, 13, 10, 8, 5 ans; jeune homme de 21 ans. Saint-Mary. — Un élève de Richcmont (1879).
MiALLBT (canton de Saint-Pardoux-la-Rivière, Dordogne). — Servante établie à Angouléme.
Sajnt-Simeux. — M. l'abbé Bonncau. — 104 h.
Saint- Yrieix. — Un élève de Richemont (1879). — 291 h.
Salles d'Angles. — M. Marbceuf, 60 ans; ses fils, tous les deux prêtres, 40 et 32 ans (1889). — 111 h.
Salles de Villefagnan. — M. Gobaud, 51 ans; sa fille, 28; M. Goumin, 67 ans; sa femme, 70; M"» Bonneau, 3$ ans. — 386 h.
Savigné (canton de Civray, Vienne). — Une femme de 50 ans, établie à Ruffec.
Sireuil. — La Cèle. — Un homme de 54 ans, vu à Angouléme. — 78 h.
Verdille. — Clx^-Marrot. — Un homme établi à Angouléme, 57 ans. — 36 h.
Vieux-Cérihr. — Les Courades. — M. Ravion, 52 ans, vu à Saint-Claud. — 40 h.
La Bosse. — M Chabane, 63 ans, habitant depuis 38 ans Turgon, vu i Saint-Claud. — 48 h.
CHAPITRE II
L'ordre généralement suivi dans l'exposition des faits que nous avons à étudier, s'il se recommande par sa clarté, a l'inconvénient de morceler la matière. Nous sommes donc obligés de nous en affranchir. Et, comme c'est la transformation phonétique elle-même que nous considérons avant tout, c'est elle qui doit imposer 1 unité et déterminer le choix de nos articles. De plus, les évolutions actuelles étant les plus faciles à reconnaître, nous commencerons par elles chacune de nos études particulières. Le présent servira ainsi à éclairer le passé.
Après avoir réuni dans un premier paragraphe les articulations qui se sont conservées, nous traiterons successivement des changements d'articulation, de la simplification des consonnes doubles, des changements de sonorité, de la chute et de b vocalisation des consonnes, enfin de la formation des consonnes nouvelles'.
§ Ier. — Articulations conservées.
Nous mettons de côté les consonnes qui depuis l'époque latine se sont conservées jusqu'à nos jours sans changements appréciables, a savoir : i° Les liquides initiales et médiales :
L. — LUPUM, lit; LAN'AM , lâll ; ALAM, âl. M. — MAGIS, mh\ AMICUM, àtllï.
N. — *nora, nôr; sanare, iànà « affranchir »; rakam, ran1 « rainette ».
R. — rem, rt; durare, dur à ; * cantare-habet , eàtrô; dormirunt, drmïrl.
L'r de la 3' personne du pluriel s'est propagée dans les parfaits a la ire personne du pluriel ne drmtrè, puis aux deux 2e1 personnes tu drmfr?,
1 Des renvois indiqueront quand il y aura lieu de se reporter aux Notes complémentaires qui terminent ce chapitre. |j 2 Lorsque je transcris un mot de mon patois sans indication de provenance, c'est sur ma prononciation que je me règle.
vl drtnïrf (G '). Il ne faudrait pas y voir I'r du plus-que-parfait. La preuve, c'est que dans un territoire contigu, dont la limite embrasse Saint-Laurent (sauf la Prévôtie,' les Frégnaudies, Chez-Rioux), Saint-Claud (sauf l'Age, Chalais, Chez-Mancier, Chez-Chadiat), Lussac, Chasscneuil (sauf Chez- Baugis), Chez-Rozé (Saint-Mary), les Pins, Agris, la consonne analogique est le T de la seconde personne qui s'est imposé à la t" et a la 3e du pluriel : tteâthl, vt eàfiti, ni eàftte, « eàùtt (St-Claud). — V. Not. compl. 1.
2° m, n appuyées sur une consonne précédente :
M. — dormirç, drml.
N. — * corn-are, kbriiâ.
Lorsque m et n sont mises en contact, le traitement n'est pas uniforme. Nous avons deux séries, l'une avec m, l'autre avec » :
SCAMNELLUM, uâtiâ ; DAMNARE, dàtia \
•examinare, èsâmà ; extaminare, etànà, etùtià ;
feminam , fœm ; seminare , sânû ;
somniculum, sûmèl y germinare, jàrnâ ;
hominem, ôm ; germeNj onem, jârnû.
nominare, nûrnà;
AD LUMINARE, àllimà\
*sumjnare (de sumen, lait de truie), sùmà « suinter » ;
*viminem, vint
•verminkm, vàrm.
On pourrait aussi probablement rattacher f Armel « instrument à anches fait de l'écorce d'une jeune pousse », a earnu, carminem, et lûml « cierge formé de plusieurs rats-de-cave tordus ensemble», a famé, luminem. L'étymologie de sftmà se trouve appuyée par la forme berrichonne suntr « être en sève », comparée à sener « semer ». (Jaubert, Gloss. du Centre.)
Il semble que I'm soit restée quand elle n'a pas été absorbée par la voyelle précédente (en se nasalisant), ou écrasée entre une consonne et Fn appartenant à la syllabe tonique : hâmâ serait refait sur hàm (examinât) et étànâ présenterait un compromis entre hàm (extaminat) et tiânâ. Il y aurait eu ainsi nasalisation pour a et E à l'atone. Un seul mot fait exception : SCAMNELLUM ; mais hàme ne m'a été signalé que par deux ou trois personnes; la plupart l'ignorent, et rien ne prouve qu'il soit indigène.
30 r appuyée sur une consonne soit antécédente soit subséquente en latin vulgaire ou en roman :
pratum, prà; veracem, vrâ; partem, pàr ; viridem, ivr; hibernum, ivtr ; corpus, hor.
CONSONNES
40 Les consonnes l, n, lorsque, finales soit en latin soit en roman, elles se sont trouvées liées étroitement A des mots commençant par une voyelle.
L. — ILLA EST, Ûl e (cf. II.LA CANTAT, à €Ùl); ECCU-rLLUM HOMINEM ,
kl dm; quale horam, kàl ûr? quale ^.taticum, khi àj? VI de ovale n'a vécu que dans ces deux formules archaïques. On dit donc : kâ iînàd « quelle année » ; kâ dm « quel homme ».
Dans ces groupes syntactiques, 17 est si intimement unie à la voyelle suivante , que , dans l'appréciation commune , elle forme avec elle une syllabe. Aussi imprime-t-on 0 T est pour ol est. (Jroy. de Jacq. Pingot.)
N. — L'n finale latine subsiste encore dans la prép. in 4- voyelle (<îw), et dans les réponses négatives faites à des questions comme « est-il ici? — était-il ici? — As-tu fais cela? » non est, mû; non *est-ia, nneti; non habeo, nne.
C'est aussi par la conservation de I'n de non que j'expliquerais nil, inde, et n, ibi. Je rien ivux fuis s'est dit : / ntn-il vô pït; et il n'y a pas : kô neit-î ô pà, kô nènô pà. Lorsque nèn a disparu, son n finale est restée soudée A à et A t (nâ, n). M. Chabaneau signale iwn dans les Coutumes de Limoges et le Ludus Sti Jacobi (Gram. Jim., p. 303).
L'n finale romane s'est conservée dans les adjectifs liés à un substantif : bonu.m amicum, bùn ami; meum hominem, miin dm.
C'est A bene que je rattacherais l'n de tiA, altum; nôt, altam ; nosa, *altiare. Bene avait deux formes, suivant qu'il était suivi d'une voyelle ou d'une consonne. On disait bên-au, btn-auta, et bï (aujourd'hui byê) bâ « bien bas ». A Nanteuil, on dit encore bin Ô : ïi l ptirti bùn 0! a il le portait bien haut ! » La forme bé a remplacé la forme tonique A Mouchedune, A la Sorcellerie. Mais A Ccllcfrouin, A Saint-Claud, c'est le contraire qui a eu lieu; bi ne vit plus que comme interjection (è bù! ê b! « eh bien ! »), ou dans des phrases comme « Jà b prit sô sô « il fait bien assez son sot »; ti fà b byè « il fait bel bien ». Au moment où bùn est tombé de l'usage, son n a dû être recueilli par à, dont on a eu ainsi un doublet, fréquent A Saint-Claud, plus rare à Cellefrouin. Le verbe en a subi l'influence, et l'on a nosa « hausser » A côté de dsà. La date A laquelle on signale h première apparition de cette n dans nauta, le xivc siècle (Bartsch, 362, 46; Chab., Gr. lim., 117), n'est pas une objection; A cette époque bè était constitué et l'on conçoit que la lutte entre bin et te était engagée depuis longtemps déjà.
• Ce k, intraduisible dans ce cas, est passé dans le français du pays.
5° L'r finale en roman, sauf dans les infinitifs de la ire et de la 4e conjugaison et le suffixe -arium, c.-à-d. après toutes les voyelles, sauf a, i, ie. e : sérum, sir; valere, vôler ; habere, âvtr ; verbes en -ERE, -ir; 0 : soror, sôr; pavorem, por; « : suffixe -ORKM , ur (tâttir) ; œ : corium, kitr; u : durum, dur; maturum, mûdiïr.
6° Peut-être le d de ad devant un (cf. Chabaneau, Gr. Uni., p. 113) : â d un m « à une tante » ; à d e Ul epôh « à un tel époque » (G *). Mais il faudrait admettre que ce d n'aurait pas suivi le sort du D intervocalique placé avant l'accent, ce qui est douteux; et, de plus, qu'il se serait étendu analogiquement à d'autres cas, comme : d ànu à d un à « d'anuit (aujourd'hui) en un an » ; su d fin rùt « sur une route » (G ').
La seule autre explication que l'on puisse opposer a celle-ci , c'est l'emploi abusif de la préposition de, comme dans dotr « d'autre ». i nà fin brilla un hdrd dt dolr (G ') « j'en ferais brûler une corde de dautre (bois) ». Cette forme a pénétré si profondément dans le langage du pays, que les personnes instruites en font usage dans tout l'Angoumois.
M. Jônain, de Royan, cite dans son Dict. du patois saintong., p. 18 : « à n in certain endret », et « ;'// ai dit à d in homme. ». Dans le premier cas, nous avons sûrement l'w de in ; n'aurions-nous pas de même un d furtif dans le second?
7" Les instantanées et les spirantes — sauf c et g (-f- a, e, 1), g (+ l), h et v — initiales et appuyées sur une consonne précédente (latine ou romane) ou la diphthongue au soit primaire soit secondaire :
P. — patrem, pïr; talpam, tôp; g. caupjan1, eàpï « presser ».
B. — bibere , biîr; blasphemare, b[âmâ; hkrbam, ârb.
F. — facere, fer ; DE-FORis, difir ; fratrem, frir.
T. — TESTAM, tel ; TRANS, trà ; URTICAM, brtrïj ; *GAUTAM, jôt ; g. PAUTA, pOt; ALTAM, Ot; PASTAM , pAl J * EMPOTA RE, iltà. D. — DENTEM , dâ ; LEONARDAM , lotlird.
S. — sic, si ; HERI-SERUM, Itrsêr ; pensare , pàsà ; salsam, sbs.
' Les mots d'origine germanique sont précédés de la lettre g. quand ils ne sont pas annoncés comme tels. Je reproduis en général les formes indiquées par M. Mackel {Die germanischen Elementc in der jran\. und provenu Sprache, dans les Fran^. Studien). J'ai fait aussi des emprunts à MM. Kluge (Etym. JVœrlerbuch der âeuisiïvn Spracfx) et Fcerstemann (Altdeutschcs Natnenbuch).
CONSONNES
C. — collum, ko; curare, kûrà a nettoyer » ; classicum, k[à ; crkmare, krdtnà; g. *kotta, diminutif &>///«.
Qy et Co + voyelle. — quem, ké; coagulare, kàlà.
G. — gulam, gtïl; grandem, grà ; g. grut, grti a grain ».
Dans les mots germaniques introduits tardivement, la gutturale se conserve devant toutes les voyelles : kane, kân ; marka, màrk « marque »; trinken, trêkâ.
8° Quelques consonnes, qui, devant régulièrement s'altérer, se sont conservées dans des mots germaniques ou dans des dérivés, parce que l'apparition de ces mots dans le patois ne concorde pas avec la date de l'évolution qui les aurait entraînés dans son mouvement : g. rata, ràt; g. lok, dim. lùkt; g. brida, dim. brldû; g. wridan, rida « rider »; pik, dérivé plkâ (cf. pïjâ de picare) ; picum , dim. plkàtc « pivert » (cf. pijà de picalem « noir et blanc comme une pie «). Je suppose de même que *trauc « trou » a donné naissance à trèkd « transpercer » après la date de l'altération du c devant a et avant le commencement de son évolution dans les finales.
§ 2. — Changements d'articulations.
gutturales et y.
Sans presque sortir du bassin du Son, nous trouvons les principales étapes de l'évolution qui a conduit le g et le c jusqu'à /; et c .
Palatal isat ion du c et du k.
Le point de départ est la palatalisation du g et du k, et leur transformation en gy et en ky. Ce fuit ne se montre pas encore à Cellcfrouin ni à la Tâche.'
A Goise, M. Barret, qui est presque le seul à garder la tradition du village, conserve le /; dur : ï vhji « je viens »; t%« « venu ». Mais son fils a les formes palatalisées vtlyt, vàyu. Ce serait une erreur de croire que ce sont là les vraies formes locales ; elles sont empruntées au parler de Mm» Barret qui est du Bois-Bernardent et qui dit vàgyû. Heureusement que l'intrusion est ici és'idente. Un peu plus tard nous aurions pris la forme régnante pour la forme indigène.
Le gy apparaît isolé de ky, au Maschinct dans le parler de M. de Fonroche, et à Ventouse dans celui de la famille Champagne.
Mais il semble que les formes employées par M. de Fonroche soient
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des emprunts faits à Ventouse, car elles ne sont pas constantes. A côté de vèyJ, pûyù a pu », je relève « « il atteignit », nt rfvfgirâ « nous revînmes ». Une autre personne du Maschinet que j'ai interrogée dit
A Ventouse, nous avons y lyl « j'allai », teyï « tu allas », n lyirà (C1), formes plus avancées que celles des villages voisins, vlçyu « venu » (C*), et vàyû, krtyu « cru », v&yu « voulu » (C') — vâyft est un emprunt, s'il n'a pas été fait analogiquement sur và « venons, viennent » — ; mais kaki « celui-ci ».
Cette inégalité de traitement entre la sonore et la sourde n'a rien de surprenant. La sourde, étant plus énergique, doit opposer une plus forte résistance à l'action assimilatrice de la voyelle. J'ai rencontré le même fait à Vaugirard, rue Cambronne, chez un homme de 60 ans qui n'a jamais quitté le quartier. Il dit : rtçyârdé « regarder », mais kârlyé « quartier ».
Le ky du reste n'est pas loin. Nous le rencontrons à Loûme (commune de Ventouse), et dés que nous mettons le pied dans la commune de Chassiecq, à La Génevrau.
Un autre fait intéressant que l'on peut observer sur la limite de ce territoire, c'est la différence qui existe entre l'influence palatalisante de IV et celle de Vu. Nulle hésitation pour kyi. Mais ht se rencontre quelquefois à côté de kyi : kyi « ici », nïkyu et tiïku « né » (Bierge, V.). A partir de Romfort (au moins dans la famille Jaboin et dans quelques autres — M. V. — malgré des mélanges*) et de Saint-Front, kyu est constant, nekyu (J.), kyitlM « culotte » (Saint-Front, S.), ekynri « écurie » (Bayers). Là même cependant, comme nous le reconnaîtrons plus loin, kyu est moins ancien que kyi.
Mais la palatalisation ne se produit pas encore devant e,œ : kil « cette », kri-s « cuisse » (Mouton). Il en est de même au delà de la Charente, à Chenon, à Bayers, à Fonclaireau.
kye (kyêl « cette ») existe à Bioussac, à Ruffec; kyœ dans le Pays-Bas, par exemple à Salles d'Angles, près de Cognac : Ryûs « cuisse » (M.), t\\h (MJ ctM')-
kya ne se rencontre que loin de notre domaine, dans les faubourgs de Paris. Va qui palatalise le k est un a tendant VCTS i. — V. Not. compl. 2.
Ainsi, à ne consulter que la géographie, les voyelles se placent d'après leur puissance de palatalisation dans l'ordre suivant : », M, e, or, à.
1 ikyï, tit-kyfi, mais ekiir'i, hûlot (M. V.). Il y a ici une influence française très naturelle chez les enfants.
CONSONNES
La physiologie nous conduisait à une conclusion analogue, car toutes ces voyelles se produisent dans la partie antérieure de la bouche et dans des positions où la langue est de plus en plus éloignée du palais. (Voir ci-dessous régions d'articulations.)
Deux conclusions, intéressantes pour le domaine gallo-roman, se dégagent de ces faits : c'est que, au moment où se fit la palatalisation du c devant e, i, et même devant a, l'u de ou et l'o de co + voy. n'étaient pas encore tombés, et que Vu latin non seulement n'était pas encore u, mais qu'il n'avait même pas encore atteint la position de 1*.
Evolution de gy, ky, y.
Le développement de gy et de ky peut suivre différentes directions. Ou bien l'élément guttural se fond avec le y, ou bien il se déplace dans la direction des dents pour aboutir à d et à /.
De ces deux voies, la première a été suivie par gy, la seconde par ky.
L'évolution de gy a été si rapide dans le bassin du Son , qu'en moins de 50 ans, elle s'est trouvée accomplie, et que je n'ai pu saisir entre gy et y qu'une seule étape, gy.
Tous les vieillards ont gy : vilgyï, vàgyû (Valence, Romfort, Saint-Front, Lichères, Mouton, Chassiecq).
A Romfort (commune de Saint-Front), nous avons la série : gy, gy, y. J'ai entendu en même temps dans la famille Jaboin : ptgyû (J1 1813), pégyû (J2 1847), piyu (J * 1867), et même pyù (J< 1869). Dans une autre famille, le g a vécu plus longtemps. Je le trouve dans vilgyï, mais à peine sensible (V. 1880). Je ne l'ai pas entendu dans prdyï « je pris ».
A Mouton, le g, qui n'est plus senti dans la conversation ordinaire, se montre encore dès que le ton devient emphatique : vàyl, vilyu et aussi vàgyû (D», 1865).
A Saint-Front, il n'y a pas de trace de g dans le parler de la génération de 1875 (Bou.O-
A Chassiecq, comme à Romfort, nous rencontrons dans la même famille, à 30 ans de distance, vàgyi (L', 1835), vàyu (L*, 1865).
ky est passé à #y, puis à ty. Quoique la vie du g dans gy n'ait pas été longue, celle du k dans ky est plus courte encore. Ky n'existe dans kyï que sur la frontière du domaine , à Romfort (M.). Même à Valence kyï est descendu jusqu'à tyï. L'intermédiaire Myl n'a été recueilli qu'une fois (Mouton D., 1808). Le ky suivi d'un u, formé plus tard, n'a pas encore
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été ébranlé : kyùïôt « culotte » (Saint-Front, S.), à côté de kôtyï « ceci » (Saint-Front, L. C), ekyùri « écurie », à côté de kœtyi « celui-ci » (Bayers).
Nous avons donc la concordance suivante :
vàçyi kdtyl lûkyu
qui nous montre à quel point le g est plus solide que le k. C'est cette force même de résistance de la sonore gutturale qui a déterminé la rapide élimination de l'élément occlusif et qui a détruit la symétrie du développement des deux gutturales (çy, dy, ky, ty, etc.). — V. Not. compl. 3.
Si nous poussions nos recherches plus loin, nous rencontrerions : à l'ouest, dans les Deux-Sèvres, if (jW « celle ». — Lczay, Rev. des pat. g.-r., Il, 107, 1. 40), et môme (cclt « quitte ») à Manières* dans la Gatine; à l'ouest 1 te, et aussi € pour un y récent précédé d'une sourde, par ex. dans l'Allier : kïitel « celui-ci » (Domérat); Uï « ici » (Commentry); bttcyô v bestiaux » (Montvicq); kûtcô « couteau » (Ganat, Mayet).
A Saint-Bonnet-de-Rochcfort, on peut prendre sur le fait la sifflante sortant d'un y appuyé. Le son y est le même que celui de IV de père, laquelle incline fortement vers ^. C'est un sifflement que j'ai comparé au th anglais, il ne se produit pas entre les dents, mais un peu en arriére, à un point où r et s, peuvent se rencontrer (cf. Patois de Couffy, Ra>. des pat. g.-r., I, 202). On a donc à Saint-Bonnet : pêf- « père »; m'â « mère »; btô « beau » ; vfô « veau » ; dfo « dé », digitale; pàdrô « pendue »; tàprô « chapeau »; kiïtrô « couteau ».
<r, s, j, ^, sont donc les termes où, quand il ne se conserve pas tel, aboutit le y, qu'il naisse soit d'une gutturale palatalisée, soit d'un / appuyé sur une consonne.
Il n'en a pas été autrement du y latin ou germanique dans ses diverses évolutions :
i° y sorti de c (+ e, i) ou précédé de T :
En position forte, 5 : cinkrem, sâdr; cinque, £; *roRTiA,/ta$; *altiare, «ri; *noptia, nâs; neptia, nyês; faciat, fàs.
(c devenant ty puis ts, ci + w\- constitue la position forte.)
Kn position faible, ^ : placere, phi^ër; *auckllum, o^r, rationem, râ^ir,
SATIONEM, Sà^li; ACL'TIAT, dç/f^; -ITIA , -1^ (Jftjàll^).
1 Une servante de 27 ans (1888). [ 2 Les formes suivantes ont été recueillies dans mon expédition de 1879.
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2° v sorti de c (-f a) et en plus dans les mots germaniques (+ e, i), ou précédé de p :
En position forte, e : campum, eii; calcare, coeà; canem, tï; causam, ea^; inraucare, àrèeâ; *auca, dim. oefi; g. marah-skalk, màrhâ; g. kaupjak, dpi « presser, serrer»; g. skeli.a, hel; g. skina, hïn; g. skiuhan, eehû-y sapiam, sàe; appropiare, àprfuà; g. happiam, Cu
En position faible, môme latine, / : nkcare, nèja; secare, si/à; locare, lojâ; hocanno, ùjâ; klcatlm, nûjâ; pikare, pijà; picalem, pijà « noir et blanc comme la pie »; g. bukon, cô-bùjà « devenir étanche »; g. xruka, krùj « cruche »; carricark, car/à; vkkdicare, vâjà.
A été traité de même le y sorti de c ou de g et appuyé sur un r intervocalique : -aticum, -à/ (villaticum, vilàj, etc.); cogitare, kûjâ.
Tout prés de Cellefrouin, a St-Claud, ct a donné e comme c (+ a) :
DICTA, dU; FACTA , fût ; STRICTA , Ctrh ; FRUCTA , jrii€ ; *AD-LUCITARE,
âhieâ « allumer » ; cocta, iw; puncta, pôe « pointe ». A Cellefrouin , tous ces mots supposent une vocalisation du c. Mais a côté nous trouvons : àlteâ « mettre au toit »; $âràà « mettre en guéret »; pôe « ponte » (Cellefrouin). A Saint-Claud, îltieà, (jârïrâ, pourraient se rattacher naturellement à * istectare, * weractare. Peut-on leur supposer des primitifs en -Icare? D'autres verbes d'une formation semblable tendent à le faire croire : gCcâ « guetter » (Ventouse) est tiré de §i « guet » ; âkùea « renverser un vase pour faire sortir tout le contenu », parait bien dérivé de kû. Mais comment expliquer pôf ? Ce mot me semble appeler un 'poncta. Il se pourrait, du reste, que la limite eût fléchi en ce point, car nous trouvons au moyen âge ch issu de ct dans Turpin et dans les chartes des environs d'Angouléme" : diche, diche?, etc.
3° Le y sorti de g (+ e, i et a) ou précédé d'une consonne sonore et le j lui-même donnent :
En position forte, ; : gextem, /à; diurnum, /tir; jugum, jû ; gallum, jà ;
GAWAM, jôt; CAMBIARE, £âjà ; LOMBEA, lôj; g. LAUBIA, lôj; SALVIA, SÔj.
Ont été traités comme en position forte : le y après M ou faisant partie d'un suffixe, quoiqu'il ne soit précédé que d'une seule consonne : vindemia, vàdûj; veniam, vèj ; *voliam, vuj ; *podiam, pu/; — le y suivi d'une voyelle caduque : rabiem, râj; rubeum, rùj; lineum, 11/ ; — le y germa-
1 Charte de Nersac , et Gœrlich , Die sùdwestlicbeti Dialecte der Langue d'Oïl (Frani. Slud.).
hache ».
nique dans *\vadiare, gàjà; drudjan, drûja; g. hagas, âjê « Les Ages », agaz7a, àjàs « pie », etc. V. pag. 206.
En position faible, y : gobionem, ^rî^fi ; rubiola, rtïyôl; 0s:«S-iola, bttyôl; habeam, ûy; habi-antem, àyâ; boviarium, Imyi; *ga viola, *giaiola, jydl; gladia, g[ây (F1); 'radiale, râyà; *ad-radi-are, àrâyà; *ad-podiare, apûyâ; *in-odi-are, ânôyâ; *ex-magan, Imàyà. Cf. p. 206.
La différence de traitement qui s'observe entre le y précédé d'une sonore appuyée ou non appuyée provient de la. consonne et non du y. La consonne appuyée s'est maintenue assez pour obliger le y à poursuivre son évolution ; la consonne non appuyée, au contraire, a été éliminée par le y, comme cela se fait actuellement pour gy dans la partie inférieure de la vallée du Son, et le y resté seul s'est maintenu intact.
Nous n'avons en réalité que deux séries d'évolutions : celle du Y sourd et celle du y sonore.
Le y sourd est devenu iou^; le y sonore, % ou /'.
L'ébranlement du y s'est fait en deux fois. D'abord pour le Y précédé de T, et le y secondaire issu de c, g (4- e, i) dans presque tous les pays latins. Ensuite pour le Y précédé de p ou sorti de c, g (+ a), dans les limites de la France centrale.
Dans la première évolution, le y sourd (cincerem, *fortia) et le y sonore secondaire (placere) ont marché de pair. Mais le y sonore primaire (gentem) a pris une autre voie.
On a eu :
Deux mots, à Cellefrouin, nous ont conservé le à. Ce sont erôd (e + RUMiCEM, *rôti^e), et sixlr (salicem, *sald^e, *taud%e). Dans la seconde évolution, les deux Y vont ensemble. Nous avons donc :
ty
dy
dy.
dy dj
Il nous reste encore une trace du d dans deux mots : fi*l&rj (fém.) « branche munie de ses feuilles ». Cf. le français feuillage; et eplctmàrjâ « faire voler la plume », qui est dérivé d'un mot correspondant au français
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plumage. Ils sortent tous les deux d'une forme -atica. L'a final de -atica (cf. -aticum , -aj), a exercé une influence conservatrice sur le groupe dj, et le d, retardé dans sa chute, s'est fixé à r.
Tombé aujourd'hui ù Cellcfrouin, l'élément occlusif qui entre dans ces dernières combinaisons subsiste encore dans le haut de la vallée. Aux Chaumes (commune de Nicul), a Suaux, Chez-Bonnaud, nous rencontrons U et dj; au dessus, à Roumazières, à Puybarraud (commune de Genouillac), à La Péruse, etc., />'■ et dy.
Aux mêmes endroits, l'élément occlusif de la première évolution est complètement effacé, ce qui donne A penser qu'il s'est amuï a Cellefrouin plus tôt que celui de la seconde. C'est tout ce que les patois voisins peuvent nous apprendre sur ce point.
Mais nous avons heureusement d'autres renseignements dans le Cartufoire et dans le Censier.
Nous y rencontrons pour la première évolution :
i° En position forte : taciat, fat^a (K* r. 8/3 a. f.); pecias, pe^as (K. r. 2/30), pteia (C. 5/8); g. burstia, Brocia « La Brousse » (C. 4/4 a. f.); luciacum, Lucaco (C. 8/4), Lu^cac (C. 9/16); *ceresia, Cerieysa (C. 1/3 a. f.); Jouco (C. 7/34), aujourd'hui JÔsii, le pont « Jouçon »; enfin deux mots qui ont l'avantage de nous fournir des graphies successives : Gremit^co (C. 2/2, 3 — 7/3, 35 — 9/35), Gremixeo (C. s. t. 3/3), Gremisso (C. s. 2/2); Filcos (C. 6/16), Fit^cos (C. 8/5), Fisso (C. s. 5/23).
2° En position faible : cupitia, cobeeia (K. r. 6/15); vestitiones, validas (K. r. 8/5); paratiacum, Pare^ac (K. v. 1/4, 3/1 1), Paratyic (C. 5/30, 40), Paral?cuo(C. 6/4, 8/23); lemovicinus, Letnotys (C. 4/32).
Le Cartufoire et le texte du Censier emploient donc six graphies différentes pour une même articulation (c, te, 1, %c, % '^)» 1U* toutes, sauf le c traditionnel , attestent clairement la présence d'un élément occlusif dental. Dans la partie la plus ancienne du Cartufoire, ^ sert pour la sourde et pour la sonore : pe%as (an. 1031-1048), « pyfs » ; vesli^os (an. 1076- 1089); mais c'est le c accompagné de t, ou /, qui tend à dominer pour la sourde, pendant que le avec ou sans / préposé, est réservé pour la sonore.
Cette distinction, du reste, est peu importante, le patois moderne suffisant à lever tous les doutes. Ce qu'il y aurait de plus intéressant serait de pouvoir déterminer à quelle étape se trouvait au xne ou xnr siècle l'évolution de ty, dy en voie d'aboutir à s, 1.
Pour la sonore, nous sommes sans renseignements décisifs. Le verso du Cartufoire (an. 1120-1140) écrit seulement liPare^ac, 3/1 1), pendant
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que le Censier emploie constamment ^ (Parafât). La formule du Cartulairt est plus récente que celle du Censier, on le voit au traitement de Ta intertonique. Le malheur, c'est que nous ne pouvons pas être sûrs que ^ n'eût pas la valeur de d\.
Pour la sourde, au contraire, nous avons une date certaine. Rien, dans la copie du Censier (1274), ne fait supposer la chute de l'élément occlusif, si ce n'est la double graphie Guillelmus Rocis (C. 3/13), et Guillelmus Rossis (C. 418, 9/17), qui montre déjà l'identité de c et de ss.
Mais les surcharges les plus anciennes ont laissé tomber le / dans deux noms où le copiste le maintenait encore. Après la mort d'Arnaud de Gremit^co dont le nom revient souvent dans le texte du Censier, l'article qui le concernait (2/2) et qui était ainsi conçu : « Arn. de Gremityo IIIl" den. de domo sua », a été modifié ainsi : « Guidode Hehmosinaria 1 ///"'. den. de domo sua : qua quondam fuit Arn. de Gremisso ». De même, le scribe s', dont nous avons déjà fixé la date (p. 174), écrit le nom de Fit^co par deux s : « Aymericus de Forgiis .11. s. et .II. capones de campo qui fuit Fisso » (S1. S/23). Ajoutons que le texte du Censier mentionne un Guidode Helemosinaria (10/9), et un Aymericus de Forgiis (8/7). C'est donc aux environs de 1274 qu'il faudrait placer la réduction de ts à s.
La seconde évolution du y est représentée par les formes suivantes : i° Fukkrius (K. r. 3/3), Vacho (K. r. 3/9), Posclxiras (K. v. 1), C/mteu (K. v. 2), Chanta merla (C. 2/29), Blancha (C. 8/29), etc., planchia (C. 1/25), Tacbia (C. s. t. 2/5, C. 3/40), Tbacbia (C. 3/4 a. t.), Sapehiee (C. s. 5/37). Cf. trastotti, trestuch (K*. r. 8/23), Teycbiers (C. 1/5 a. f.), fohanne Creycha « Chrétien » (C. 7/19). Cf. Jo. Crestia (C. s. t. 10/14), et la Crestiana (C. 6 6).
2° Agha « Age » (K. r. 7/27, 8/10), Colghan « Coulgens » (K. r. 10/18), 'agr^riaticos, agreiratges (K*. r. 8/1 a. f.), vicarium, viger (K. r. 8/31), juniCARiLM, /. Juger (K. v. 2/1), Odebertus Jutgaira (C. 8/1 a. f.), cf. Audebertus Judicis (C. 7/20), Bern. Jutgayra (C. 9/6), P. Jut^airc (C. S/12), Forges {C. 8/21), Las Ages (C. 9/1 1), Negalwe C. s', t. 2/6), « le
' Cf. Ray. prier de Tbacbia .III. d. de or lis de prope orios Corniola. et. VII d' et ob' de vinea sita supra domum Guiclmrt que omnia quondam futrunt Petro de Cella (C. 3/4 et 3 a. f.). Au dessus de prior de Tbacbia, une main rapide a ajouté : pueîla solvit intègre. Puis le scribe s1 : Ixredes puelle debent. III. s. de dictis ortis. Et Guido de Helemosinaria clerUus. XII. d de terra, qua fuit dicta vinea.
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gouffre de neca bovem », G. deu Nogier (C. 3/28, 5/34), G. de Nogeris (C. 4/26, etc.), Agio. « Age » (C. 3/8, etc.), Guida Umotgas (9/43), traduit par Guide Lcmavicensis (C. 5/36), g. laubias, Lopges (C. 1/2 a. f., 2/27, 28, 8/31), de Lopgiis (C. 5/31), Lopias (C. s. t. 10/7), podium rabiosum, podio rabgos (C. 8/17), podio rapios (C. s. t. 8/4). 3° GOBiONEM, Johanncs Goyos, cas suj. (C. s' t. 2/6).
Ces graphies renferment plus d'un renseignement :
i° Le y placé après une seule consonne sonore avait perdu son appui (goyos). Cela devait être; car, autrement, il aurait déjà pris, comme en français, le chemin qui conduit a ;."
2° Les traitements analogues du c et du g sont indiqués par les graphies symétriques cb, gh.
30 L'élément spirant de la diphtongue consonnantique que nous étudions ne devait pas encore être complètement € et /. Ce qui le prouve, c'est la possibilité que l'on a eue de confondre les graphies propres à cette évolution et celles qui ne conviennent qu'à la première. Que les sons n'aient pas été bien éloignés les uns des autres, c'est ce que suffirait à insinuer la proximité où nous sommes du territoire de cr et de c, G (-f- a) m— *-ts, di(Lc Lindois : tsàvàô « cheval », vïfëdtf « village »). Mais s'il en avait été autrement, on ne comprendrait pas qu'un mot qui est aujourd'hui tèsk ait pu être écrit Teycbiers, et que iutgaira ait pour variante jut^aire.
4° Le y devait encore être senti, puisque, en dehors des graphies où 17 est employé et dont la valeur est contestable (Tacbia, Agia, Rapios, Lopias), nous avons un cb employé pour ly dans creycba « chrétien ».
5° Il semble même que le y ait pu se détacher de l'élément sifflant. Le nom de lieu tâs'te « Chassieq » pour Sapchiec, sappiacum, a subi une métathèse par laquelle le y a été séparé du cb. Dès lors ce y a pu être traité autrement que celui de laubias, l<)j{, devenir vocalique, et comme celui du suffixe -ier, recevoir l'accent.
6° L'élément occlusif est rarement exprimé, et môme, quand il était sonore, nous le trouvons représenté toutes les fois, sauf une, par une sourde. Evidemment l'oreille du scribe est en défaut. Mais ce fait même prouve que le son n'était pas clair, et que par conséquent l'élément dental était dès lors bien affaibli. C'est sans doute ce qui a permis d'écrire par cb, Sapchiec, où il n'y avait pas plus de / que dans le moderne eàp'rô « chapeau » (Saint-Bonnet).
Si j'avais à donner une expression aux graphies du moyen âge, je les
Rocmiiot 1,
transcrirais par /(', jj, ou tfy, notation qui convient à peu près aux sons que l'on entend actuellement sur le haut du plateau, par exemple à Roumazières et à Puybarraud.
Pouvons-nous aller plus loin et assigner une date probable à la chute de l'élément occlusif? Peut-être. Si nous en croyons la charte de Ncrsac, ct a donné aux environs d'Angoulême, par conséquent à Angoulème môme, ch, dictum, dich; dictam, diche; sanct-eparchium, Sanht Chibart. De cette évolution, il n'est resté à ma connaissance que Chibart, seule forme populaire qui apparaisse dans les chartes jusqu'à 1466, et qui se retrouve encore en 1482. Or en 1476 nous voyons venir une forme nouvelle Cybart1, celle qui vit aujourd'hui (sibàr). Comment expliquer cette substitution ? On pourrait croire que Cybart est une forme parallèle ayant conservé IV du nominatif de sain^; mais elle aurait attendu bien longtemps à se faire jour. Ce qui semble probable, c'est que Chibart (cas régime) se prononçait non Uibart comme nous sommes tentés de le lire , mais tsibart; puisque, le / de ts étant tombé durant le xv* siècle, la substitution de Cybart à Onbart n'a été qu'un simple changement de graphie. D'où je conclurais que c'est environ à la même époque que Cellefrouin, placé comme Angoulème à proximité du territoire où le / s'est conservé, a perdu l'élément occlusif de la diphtongue te. Mais, pour que le raisonnement eût toute sa force, il faudrait prouver que ch a bien eu à Angoulème la valeur de ts, et motiver le changement de graphie. Je n'ai pour le moment que des probabilités; une étude approfondie des patois des environs d'Angoulcme pourrait seule donner la certitude. D'abord le domaine de ct et de c (+ a) 9— *-ts qui commence, avons-nous dit, au Lindois, se retrouve encore en face d'Angoulême, à Bouex, à Sers, à Rougnac. Que la limite ait fléchi sur ce point sous la poussée du français, il n'y a rien que de très vraisemblable. Nous savons, du reste, par un chroniqueur Angoumoisin, F. de Corlieu, mort en 1576, que le français s'est réellement implanté dans PAngoumois. « C'est, dit-il, la dernière des contrées de la France du costé de la Guiene où l'on parle françois, ayans les nations plus lointaines chacune son idiome particulier, combien que le vieil lengage angomoisin ne fust pas pur françois, mais eust retenu beaucoup de termes des langues voisines principalement du Lymosin. » (Recueil en forme d'histoire, p. 4). — Voir Net. compl. 4.
1 D'après les chartes publiées par M. l'abbé Tricoire, et une note que je dois à M. le pasteur Lièvre, président honoraire de la Société archéologique de la Charente.
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Le ts fut sans doute un des premiers sons à disparaître, excepté dans un mot qui n'avait pas d'équivalent en français, Saint-Chibart Mais d'une part, la graphie cb ayant ainsi pris la valeur du <r, et d'autre part le ts angoumoisin s'étant réduit à s, il devint nécessaire de changer la façon d'écrire Saint-Cbibard , et naturellement on remplaça cb par c.
Ainsi la forme Cybard nous resterait comme un témoin de la phonétique locale et donnerait la date de l'amuïssement du t dans ts, en même temps qu'une probabilité pour fixer celle de la réduction de U en e à Cellefrouin.
Evolution du j et du t.
Le i et le s sont restés dans leurs positions anciennes. Mais le et le e , continuant à s'affaiblir, sont en voie de se transformer en /; et en t.
Le changement est complet en Saintonge et dans la partie occidentale du Poitou et de l'Angoumois. «Mais, sur la limite orientale du domaine, il se présente comme morcelé et hésitant.
Les points extrêmes où j'ai surpris le A se montrant quelquefois accidentellement à côté de ; sont : dans la commune de Saint-Claud, Chez- Chadiat, bur et jur « jour » (D. et B., vers 1830), et le Maine-Michaud, rUhtv « rangeait » (P., cousine germ. de ma mère, vers 1810).
Dans mes nombreux entretiens avec ma mère, j'ai relevé deux ou trois fois seulement râhàv, hôli « joli ». Une courte conversation avec une femme de Goutibert, fixée aux Ages (environ 1825), a suffi pour me fournir deràbî « dérangea ».
Dans le bourg de Cellefrouin, ces faits ne se reproduisent pas. Mais à Chavagnac ils deviennent fréquents, au moins chez les personnes âgées de plus de 30 ans*. Le /; et le ; alternent dans la même bouche : nwàb et uwâj a nuage », hân& et jàme « jamais », dkhô et d'èjb « déjà », mlhâ et nûjâ « nougat » (G.), bàhûd et bùjûd 0 buée, lessive » (vers 1825), àrM « argent » et mîhd a manger » plus souvent même que àrjà et nùjit (P. Neuville et son frère). Les enfants n'emploient plus que le /.
Le b, inconnu des générations postérieures à celles de ma mère (de G 2 à G 7), est entré dans la famille par le mariage de P. Neuville avec Marie Béchade (G')- Tandis que cette dernière dira constamment mijà, bttjàd,
'J'ai trouvé un fait analogue en Piémont. Le ts «c (+ a) a été remplacé par k sous l'influence du dialecte de Turin, excepté dans tsat « chat » qui se dit à Turin , non pas kat , mais gat. ]| 2 Résultat d'une enquête faite par M. l'abbé Fourgeaud.
sa fille (GH) mêlera les /; et les /, tout en conservant une préférence marquée pour les formes traditionnelles. Mais la contamination de la langue ne va pas plus loin. Mariette et Elisa Raynaud (G 9 et G10) ont complètement éliminé le h de leur grand-père.
Le j se maintient à La Tache, a Goise, au Bois Bernardent.
Mais le h apparaît fréquemment dans bôllntà « joliment », mihà aux Pradelières (D', 1874), tandis que / demeure dans jïtâvâ « jetaient » (enfant). Il est fréquent aussi au Masdinteau, bhhàà (L.).
A Ventouse, Mme Darconat paraît faire un partage à peu près égal entre les formes avec h et les formes avec /. Mais son fils ne connaît que ces dernières.
A partir de Valence, le h domine, et ce n'est plus qu'exceptionnellement qu'on rencontre le / à Romfort et à Saint-Front. Plus loin, et dès les premiers hameaux de Chassiecq , on entre dans le domaine exclusif du h, qui, sans atteindre RutTec, Taisé-Aisie, Chaunai (Vienne), se prolonge dans la direction de l'ouest.
On s'attendrait à la transformation parallèle du € en (, et, si l'on ne considérait que la Saintonge, les environs de Pons1, de Cozes, de Gémozac J, par exemple, ou même Mazières J dans les Deux-Sévres, on ne penserait peut-être pas qu'il pût en être autrement. On se tromperait, car le domaine de € m- *- 1 est beaucoup moins étendu que celui du / a— h. Non seulement la vallée propre du Son, ainsi que Moutonneau, Bayers, Chcnon, Chez-Gouffiers , Saint-Gourson, mais encore, au nord, Montalembert* (Deux-Sèvres), Chaunay (Vienne) 5, à l'ouest, Julienne6, Salles d'Angles 7, La Chaise 8, où le h règne, n'en font pas partie.
Le point par lequel nous confinons au territoire du £ est Chassiecq. Mais les formes ne sont pas encore constantes. Nous avons : tb « chaud », et màrtc « marcher » (Chez-Basset, K.), tâtê « chanter », tb et eàpo « chapeau », tàsô « chanson », €tvb « cheval » (Bierge, V.), tâtâ) £â « champ » et tâtà, tottU « chaume » et £Ô, *Ôsû a chausson », tàràbà « char-à-banc » et eàrlt « charrette », ktâl « coucher », àttà « acheter »,
1 Rev. des pat. g.-r., I, 126, où hâ « champ » doit être corrigé en tà. [|
I In Jharbot de bouquet saintongbuoui prr' Piâre Marcut. — Introduction, p. 6. Il J La chanson imprimée, Rev. des pat. g.-r.y I, 130, appartient, comme le fait assez connaître le nom de celui qui l'a transmise, à la langue des messieurs. \\ 4 Une femme vue à Saint-Claud. j] 5 Une jeune fille vue à RutTec. |! 6 Rev. des pat. g.-r., I, 125. I* 7 M. Marbœuf et ses deux fils.
II *Rn>. desp.it. g.-r., I, 281.
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tvô « cheval » (le bourg, Vve E) ; la famille Labrunie conserve fidèlement le
A Nanteuil et à Bioussac , un partage rationel se fait. Immobile dans ces deux localités devant } (fi « chiens »), le e est devenu t devant a dans la première Qàtb « château », R..), et t devant à dans la seconde (tait « chanter », M.).
On aimerait à savoir si nous sommes la sur les confins du domaine général du â où dans un petit domaine isolé. Mais je n'ai pas assez de documents pour le décider. Si l'on s'en rapporte au texte de Lczay ', noté par M. le pasteur Bourchenin, il faut admettre que le domaine du t n'est pas homogène. A Lezay, en effet, les choses se sont passées autrement qu'à Nanteuil et à Bioussac. Là, c'est devant e que le € a commencé son évolution : & « chien », âffjlrë « changerais », tout en demeurant ferme dans eâlïn « chalitu, orage », uofâr'e « échauffure, pneumonie », ktà « couché ».
En somme, la transformation du ; en h et celle de e en c se produit donc d'abord au contact des voyelles les plus éloignées du palais. C'est la dépalatalisation du dy ty qui continue.
De plus, et ce n'est pas le côté le moins intéressant à noter, cette évolution que nous voyons s'analyser elle-même sur le terrain, qui est triomphante dans le bas de la vallée du Son, semble avoir exercé une poussée jusqu'à Cellefrouin et même jusqu'à Saint-Claud , il y a environ 70 ans, tentative infructueuse qui a été suivie d'un mouvement de recul à Cellefrouin comme à Ventouse, et même, malgré une station plus longue et plus générale , à Chavagnac. Mais elle ne s'est pas arrêtée pour cela : elle a repris sa marche en avant, et aujourd'hui elle est en train de gagner les Pradclièrcs. — Voir Not. compl. 5.
LES CONSONNES MOUILLÉES
Le mouillement de l'« et de 17 au contact d'un y est un phénomène toujours vivant à Cellefrouin.
Dans les combinaisons récentes, un 1 lié à une voyelle suivante se change en y, et, s'il est rapproché d'une n ou d'une /, ce y mouille la consonne et se confond avec elle. Ainsi i (m) + ô (habet) m— k yô, n + yô m-* p<5.
' Rn: des pat. g.-r., II, 106.
De même lî (illi) + à, à (inde), « (hoc) »— »- [ô, \â, [û. La diphtongue -ie, dans les cas où 1'»' s'est consonnifié, a aussi mouillé Yn et 17 : pàytr « panière », 1er « lierre ».
Mais, tant que 17 conserve sa nature de voyelle, il n'a aucune action sur h consonne : ni, U -f / » *■ ni, //; pàni « panier »,//?« lit ».
Deux mots semblent faire exception : [i, autre forme de illi, et [tir, illorum. Ce sont la des cas d'analogie; il y a, non changement phonétique, mais substitution de / a /.
Cette substitution, complète à Saint-Mary, n'est que partielle à Cellefrouin. Le pronom It joint à Ô, â, ù, a donné, avons-nous dit, \6, {à, lu. De plus, par la chute de 17 d'un second pronom — là ou lô n la », lâ(%) « les » (fém.), /ïJ(^) « les » (masc), — soudé à /{ nous avons [â, [d « lui la, c.-à-d. la lui », /«(ç) « lui les, c.-à-d. les lui ». Toutes ces
formes entraînent les deux seules qui n'ont pas d /, et [ur se substituent à li, Mr.
Les choses ne se sont pas passées autrement dans la période ancienne. C'est un y issu de E, 1 atones, ou d'une consonne qui a mouillé I'n et
l'L : VINEAM, Vin', CASTANEAM, tàtàQ; CUNEARE, kù\}â ; PUGNA, pÛQ J
agnellum, âne. ~ hliam, fil; filiolum, filo; allium, <JJ; illi, U; tenacula, tinàl; situlam *sici.am, 5<"/; strigilem, elrï[; genuculum, jtnùl, etc.; — comme aussi Fi, resté syllabique, a été sans influence sur n et l : negare, nlâ\ i.igare, llà; ligustica, llôc.
Le mouillement de l'n et de 17 n'est qu'une palatalisation exagérée de ces deux consonnes, et une simplification du groupe ny, ly. Rien n'est difficile comme l'imitation exacte d'un mouvement; on y met toujours du plus ou du moins. Ici il y a eu excès de pression sur le palais (cf. fig. 26 et 23) ; mais cet accroissement de force a été compensé par la simplification du mouvement et la transformation de ny ly en spirantes continues.
Une évolution secondaire a produit le mouillement de 17 après les consonnes : k[ôe « cloche », çljna (1; ') « glaner », plâtfr « plaisir », bfa « blanche »,flàb « flamme ».
Le territoire sur lequel s'étend ce phénomène est très considérable. Il forme comme une large ceinture qui, s'appuyant sur la Gironde, le versant septentrional du plateau central et les Alpes du Dauphiné, enveloppe le français du Nord, depuis les côtes bretonnes de la Manche jusqu'aux frontières de la Belgique, et embrasse, au moins en partie, les p.irlers romans de la Bretagne (exc. le nord de l'Ille-et-Vilaine), de l'Anjou, du Maine, du Poitou, de la Tourraine, de l'Aunis, de la Saintonge, de l'Angoumois, du Limousin (le nord), de la Creuse, du Berry, du Bour-
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bonnais, de l'Auvergne (Puy-de-Dôme), du Forez, du Lyonnais, de la Savoie, de la Bourgogne, de ta Franche-Comté, de l'Alsace et de ta Lorraine (moins les environs de Verdun, de I.ongwy).
De ce vaste domaine linguistique, nous n'avons à étudier qu'une très petite partie. Heureusement, elle est voisine de ta limite, et, comme c'est l'ordinaire en pareil cas, très intéressante.
Dans le haut de la vallée et au delà, sur un territoire que je ne puis déterminer, nous trouvons 17 mouillée après les gutturales seulement : klôtjô « cloche », àglà « gland » (La Péruse, Chabrac), kbtfo (Manot), kïàô « clou », âçljïn (Kochechouart). Un mot fait exception, c'est *gladias « glaïeul », glàye (Chabrac), ç/ft? (La Péruse), glayt: (Roumazières). Il devient régulier a Suaux, g[àyâ; à Puybarraud et Chez-Bonnaud , çfoyî.
La racine de glaïeul est très employée dans le pays par les enfants comme munition pour leur pft-'rdh (c'est le nom usité a Ccllefrouin) 0 pète-rave », sorte de pistolet à air comprimé fait avec une tige de sureau. Dès lors, il n'y a rien d'étonnant que le nom de cette plante, qui peut être un objet d'importation, présente ça et la des formes exceptionnelles.
L7 se mouille après les labiales à partir de Nieul, Chez-Jusaud, Lussac, Chez-Baugis, Saint-Mary, les Pins, Agris : pi, !>l, //.
Le mouillement de 17 après une consonne présente donc deux étapes : i° après une gutturale; 2° après une labiale.
C'est ta première qui met en évidence 1a cause déterminante de l'évolution. En effet, kl, gl, exigent deux mouvements bien distincts de ta tangue : l'un de ta racine, l'autre de la pointe. k[, gl, au contraire, demandent un mouvement intermédiaire, non plus de la pointe, mais du dos de la langue. V[ est donc appelée naturellement par la gutturale. On ne voit pas les mêmes raisons pour le mouillement de 17 après les labiales. Mais, le mouvement une fois commencé, on conçoit qu'il se soit propagé a toutes les / placées après une consonne.
La date du phénomène nous échappe. Le Cartuîairc et le Ca:s'wr, comme, du reste, les autres documents du moyen Age , sont muets a cet égard. L'évolution est donc récente. Tout ce que je puis dire, c'est qu'à Cellefrouin, elle a pris fin et qu'elle est antérieure à la chute de IV muet. Nous disons en effet sans mouillure k!ï. pour *kt'à « ces », fa (nom d'homme) pour fill,flip pour fèltp « Philippe ».
Des groupes formés d'une consonne et d'une /, un seul se réduit par l'absorption de la première consonne; c'est c/. On devait s'y attendre, g s'efface devant / comme devant y. La réduction de 5;/ à / est <léj;\ corn-
mcncée avec la génération de M1" de Mouillac (1809). A côté de gfrly gladia, g[â glaciem , glu gladem, elle dit déjà : /<;/, [huï « glaner ». Chez ma mère (1822), le mouvement s'est encore accentué. Elle dit toujours itràlà a étrangler », et c'est a peine si j'ai saisi : àg[3 « gland », glàd « glande ». Un jour j'ai entendu g[â; j'ai prié de répéter, et c'est [à qui s'est présenté. Chez moi (1846), le g a complètement disparu dans /a/, [ânà, lev (glebam), àlâ, h'td, 'dràhi, s?l « sangle ». Le g ne reste plus dans les générations nouvelles que si le groupe est suivi de i ou de u : gljsiï « glisser », g[û « glu ».
Évolution de /'/
L'y est presque partout solide. Il en est autrement de 17 qui a la tendance de se réduire à y.
Cette réduction s'est déjà faite, dans le haut de la vallée pour 1'/ finale, et elle a été suivie par la chute complète du y. Nous avons à la Péruse soliculum, sùlty, à Saint-Claud, suie. Cette évolution s'est arrêtée aux limites mêmes de la commune de Cellefrouin.
Aujourd'hui une nouvelle évolution saisit 17, quelle qu'en soit la provenance, et dans des conditions qui nous permettent de la suivre pas à pas et d'en relever les différentes étapes.
Un mot est généralement en avant sur les autres, c'est gladia. Il est le seul qui ait réduit son / a y chez des personnes âgées de plus de 40 ans, à Bcaulicu (B.), a Saint-Claud (D.), a Saint-Mary (S.). Cette avance porte même sur la réduction de gl en / dans ce mot. Ainsi, dans la famille Laville, à Saint-Claud, nous trouvons, à côté dcg[ànà « glaner », [à[ (L1, 1819, et L2, 1841), yiiy (L*, 1878). Le traitement exceptionnel de ce mot peut s'expliquer par sa constitution propre (gladia donne glay et par assimilation lâ[ ou yày), ou par son emploi fréquent dans la langue des enfants.
L'évolution s'annonce à Ventouse dans deux formules de politesse importées, 6 pyï^ï ! (C1) 0 au plaisir! », pyctl (C2) « plaît-il ? » ; à Cellefrouin, dans un mot indigène, mais d'un usage très fréquent, pyô plane, avec la génération de 1847 (D.). Enfin elle nous apparaît complète avec celle de 1859 (Françoise Neuville, G8). Cette prononciation nouvelle sembla un défaut qu'il fallait corriger. Mais il est bien difficile de faire rétrograder la nature en ce point. l:r. Neuville a été réfractaire à toutes les corrections, si bien que l'on crut qu'elle avait un vice organique et que « sa langue était trop courte ». Elle dit donc : tâby « table », kyo « clou »,
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iy « eux », yâ « lui la ». Heureusement, les intermédiaires qui nous manquent a Cellefrouin, nous les trouvons à Saint-Claud.
Tout en se transportant dans un lieu où 1'/ n'était pas encore ébranlée, ma famille a emporté avec elle les germes mêmes de l'évolution, et, quoique nés sur un sol étranger, mes sœurs et moi, nous sommes restes soumis aux influences qui se sont fait jour à Cellefrouin. Chez moi (G5, 1846), 17 est intacte. Mais ma sœur, Marie-Louise (G6, 1850), bien qu'elle soit capable de prononcer 17 dans toutes les positions, ne la conserve qu'après les gutturales; Juliette (G7, 1852) n'a plus la faculté de prononcer 1'/ que dans ce dermer cas et la remplace toujours par y.
A Cellefrouin, toutes les générations postérieures à 1859 (Gr., 1861, F., 1869, etc.) ont entièrement perdu 1'/. 11 n'y a d'exceptions que pour les habitants nés ailleurs ou qui ont subi des influences étrangères. Un fait est intéressant à signaler. Un enfant (D., 1872), quoique né aux Pradelières, où 17 a disparu depuis plusieurs années, mais de parents issus de Chalais, où 1'/ est conservée, et habitant les Lélots, c'est-à-dire Cellefrouin, où aucun enfant de son âge ne la possède, mélange dans son parler les / et les y. Il le fait toutefois dans des proportions telles qu'il est possible d'y découvrir en partie les étapes de l'évolution. Il dit byâ, tâby, pôrt-pyiïm, filmly, yày, pyttjà et aussi plé/d. Mais à côté de kyâ *, çôyî, il dit plus souvent k[â, klo\ gè[. Il y a donc chez lui plutôt retard dans le mouvement que mélange proprement dit de formes. Chez son frère, plus jeune d'un an et demi, le y a complètement triomphé.
Il y a 80 ans, l'évolution était déjà commencée sur les bords de la Charente, à Montonncau (1808) : py<U, fyàb, tdby, à côté de kljte qui était kyo€ 30 ans plus tard (S. 1838) et de abà-l « abeille », sàl « sangle ».
A cette date elle n'avait pas encore pénétré dans la vallée du Son. L'/ est intacte à Mouton dans la génération de 1809 (D.), à Valence dans celle de 1804 (M.). Toutefois le mouvement était bien près de se produire, puisque nous le trouvons à Romfort avec la génération de 181 3, atteignant à la fois / après les labiales et après les gutturales (J1).
En 1830, 1'/ n'existait plus à I.ichères après p, b,f, sauf dans tiïrt'e su fldm (L1), preuve que la modification était récente; elle se maintenait encore après k en 1862 (L*).
A Saint-Front, 17, encore solide dans la génération de 1817 (G1), n'a dû s'altérer que vers 1845. Elle était alors hésitante après toutes les consonnes : fyiïb, kyôe, tàby, et tïbl « tuile », Jntl'l^ (B '). Le y dans cette position ne triomphait pas encore en 1853 (G2) : fyâb, mais klje. ,
1 Plier. !| 1 Clé. !j ? Boue. '| 4 Clou. [ s Couple.
Un peu plus tard, l'ébranlement de 17 gagna Valence, et c'est à peine s'il l'atteignit en 1853, puisque nous rencontrons : flilb, plâeù a plancher », si k[ô a Saint-Claud », à côté de pyâeâ, kyo « clou » (R).
A Goise, l'évolution était terminée dés 1848 (B*); à Ventouse, avant 1860 (O).
C'est en 1850, ai-jc dit, qu'elle est entrée dans ma famille, et en 1859 qu'elle s'est montrée complète du premier coup, à Cellefrouin.
Elle s'était déjà fait jour Chez-Francillon, dans la génération de 1856, uniquement après les labiales et non d'une manière constante (B1)- Mais, pour des motifs que je n'ai pu déterminer, elle a été sans action sur celle de 1865 (B*).
Aux Pradelières, le changement est complet depuis 1867 (D*). Malheureusement je ne saurais dire à quelle époque il a commencé.
Les autres hameaux n'ont subi la modification de 1'/ que plus tard : Les Forges, avant 1878; Chez-Périchoux , avant 1877; Puyrajoux, entre 1874 (T1) et 1878 (T1); La Merlière, avant 1877; Goutibert, avant 1883; le Temple, entre 1876 (enfant X.) et 1877 (BJ); Chavagnac, entre 1879 (M.) et 1885 (V.).
A Lascoux enfin, le y a fait son apparition chez les petits-enfants de M"» Lavaud (L*, 1882, et L6, 1886), dont le mari est du Châtcnet (il possède 17). Mais 17 se maintient chez Louise Mayou (1887), dont le père et la mère sont du village même.
L'évolution de 1'/ n'a encore atteint Chalais, où j'ai observé de tout jeunes enfants. Mais elle s'est comme annoncée sur le territoire de Saint- Claud, à La Chapelle, il y a 22 ans, dans un cas qui a pu être corrigé; et, depuis 1878, elle triomphe dans le bourg.
En dehors de la vallée du Son , je ne relèverai que quelques faits.
A Parzac, le changement d'J en y a commencé, comme à Saint-Claud, dans les familles mêlées d'éléments étrangers; maintenant, il est général parmi les enfants.
Beaulieu a suivi Cellefrouin. Le changement est complet en 1865 (CJ).
L'y existait après les labiales A Bayers en 1817, à Bioussac en 1820, a Chassiecq en 1836, à Saint-Gourson en 1842. Et 17 avait complètement disparu à Chassiecq en 1865, a Saint-Gourson en 1871.
A Ruffec, la transformation, non encore commencée en 18 14, était en voie de se faire vers 1834, puisque M. Cadoux a conservé / dans turtt sû fiât», et que sa sœur (1833) est capable de la prononcer, ce qui est impossible pour une personne plus jeune de 4 ans (D1).
A Taisé-Aisie, 17 subsistait encore en 1830; elle était devenue y en 1875.
A Chaunay (Vienne) 17 réduite après les labiales (fyfir) subsistait encore après les voyelles (/r/ « fille », piil « pou »), vers 1867.
Digitiz
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L'évolution qui a entraîné l'j vers y s'est donc produite vers le confluent du Son plus tôt qu'à Ruffec, qu'à Taisé-Aisie, qu'à Chaunay. Par conséquent, elle ne vient pas du nord et ne peut se rattacher à celle qui détruit les / en français. Ou bien elle est locale et aurait son centre sur les bords de la Charente, ou bien elle se propagerait de l'ouest et appartiendrait à un mouvement plus général auquel participeraient dans des mesures différentes tous nos parlers occidentaux.
Quant aux phases de l'évolution, elles sont claires partout où le changement, non retardé, ne s'est pas produit brusquement. L'i devient y : i° après />, b, et quelquefois avec un léger retard /; 2° après k, g ; 30 après une voyelle, soit buccale, soit nasale.
La raison de cette progression est évidente. Le y est une l dépalatalisée en partie avec courant d'air direct et non plus marginal; il marque donc une détente des muscles et un acheminement de la langue vers sa position neutre. Les labiales, qui ont la tendance d'abaisser la langue, viennent accélérer ce mouvement, et il est naturel que le y se montre après elles plus tôt qu'après les gutturales. D'autre part, les gutturales elles-mêmes, exigeant un courant d'air direct et rapide, la langue, paresseuse, laisse le passage ouvert, et le y doit encore se trouver avancé dans son évolution, laquelle, privée d'excitants étrangers, aboutit en dernier lieu après les voyelles. — Voir Note compl. 6.
le w.
Le w exige deux mouvements : l'un des lèvres, l'autre de la racine de la langue.
Deux voies s'ouvrent donc à ses transformations. Il devient : ou bien si les lèvres, cessant de se porter en avant et de s'arrondir, ne font que se rapprocher, — v, si les dents d'en haut prennent un appui sur la lèvre inférieure; — b, si les lèvres se ferment tout-à-fait; ou bien gw (qui, en se simplifiant, se réduit à g) si l'effort se portant dans la bouche, la langue, déjà voisine du palais (cf. fig. 22), s'en rapproche un peu trop et produit une occlusion complète.
A Ventouse, le pronom de la 3e personne u s'est changé en v devant une voyelle. On dit : « sâ ve « il s'en va », et v 6 î tà « il a le temps » (O). Dautre pan, à Cellefrouin wâ « oui », weti « il était », tttfj ovicula, sont devenus vwa, vuM, vw?l, qui exigent un moindre déplacement des lèvres que les formes d'où ils sont sortis.
Je suis tenté de voir dans l'affirmation nanteuillaise et poitevine c<*, une transformation de tuo, 0, hoc.
Ces deux évolutions, restreintes aujourd'hui, se sont produites dans les temps anciens sur une plus vaste échelle.
Le v latin (u<) est devenu v, ainsi que l'u («) après d et en hiatus : vidua , viv.
L'u de tegula a pris d'abord la môme voie, mais il a incliné vers b. tegula, *teula, tibl. A Manot, tegulas et febres donnent un résultat analogue, t#wft, fy^urt. Le b s'y est donc vocalisé en w. En aurait-il été de même à Cellefrouin ? Pour br , la chose n'est pas douteuse : faber, faura (C. 2/27, etc.), fèr « Faure »; fabricas, forg as (K. r. 7/20, etc.), fbrgl « Forges ». Pour b'l, il y a quelque raison de le croire. D'abord la vocalisation s'est faite dans le haut de la vallée : tabula, tàélô. Puis, si nous comparons vyil vetulam, \lbr leporem, avec \b\ ebulum, nous sommes bien tentés de restituer à ce dernier un primitif, 'eulum, *iulum, analogue à *teula, *tiula (tegula). De même nïbl a orage », qu'il vienne de nebula ou de nubila, demande soit tuula, soit nuula (cf. pulliœm, *puud%e, pyo^e). Le traitement de Yl ou de Yû ne s'explique pas autrement, et la forme tibl garantit le retour possible d'un b devenu w au début de son évolution. — Voir Note compl. 7.
Le w germanique s'est transformé en cm puis en g : wardiowald, Guarnaldus (K. r. 3/2), Guarnaudi (C. s». 10/8), Garnaudi (C. s. 9/tt), Granaut (K. v. 1/2, avant 1140), Granautz(C. 3/4), Granaudi (C. 4/36, 8/16, 19, 21, etc.), Guillelma Gratta uda (C. 3/1), aujourd'hui g&mb pour gârnâ, au fém. grèndd; werald, Gutrraudi (C. s*. 2/1, a. f.), auj. gèrâ, waidanjan, gànâ; vahtex, gètâ.; varjan, gàri; warnjan, gàrnl; •warda, garde; werento d'où le verbe gàrentire (K. v. 5/32. An. 1206- 1226).
Nous avons aussi g dans des mots latins, qui avaient des correspondants germaniques avec w : gâtâ wastan, vastare; gïpi wespa, vespa; gô wad, vadum.
A première vue, la date de la chute du w paraît donnée par la forme guarentire, où Yu a été ajouté en surcharge. On peut croire que le copiste a obéi dans la première graphie à son oreille, dans la seconde à la tradition orthographique. Celle-ci s'imposait encore au scribe s1 après 1274 (Guarnaudi), pendant qu'un scribe contemporain s'en affranchissait {Garnaudi). Mais un fait qui paraît plus significatif porte à reculer la date du phénomène. Avant 1140, nous recontrons la métathèse Granaut. Or il semble bien que cette métathèse n'ait pu avoir lieu qu'après Li chute du u>, et que Granaut suppose un plus ancien Garnaut.
' Celui qui a écrit puella solvit intègre, p. 192.
Digitiz<
L'u latin des parfaits en -ui a donné également naissance à un c. Ce fait, qui distingue le midi du nord de la France, dépend de raisons morphologiques. Le français du Nord a fait de l'u tonique de -ui la caractéristique du temps; il y était poussé par le parfait du verbe être (fui) : « je /«, il fut, » etc. Dans le Midi, ce sont les formes où Tu de -ui était atone (habui) qui l'ont emporté; de là le provençal aie, aig « j'eus », aguist « tu es », ac , ag « il eut », aguem « nous eûmes », agutt\ « vous eûtes », agron « ils eurent ». Ces exemples prouvent que la transformation de u devenu w en g s'est faite avant la chute des atones finales. C'est plus tard, sans doute, que mon patois, prenant pour caractéristique la voyelle i de -il (ivi), a unifié tous ses parfaits : ijï « je fus », i tàtt « je chantai », i Ûgi a j'eus ».
Le surpin àgù a été formé sur le parfait.
t'h germanio.uk
Nous n'avons rien à dire de I'h latine, déjà tombée dans le latin vulgaire.
L'h germanique a disparu devant les voyelles : halla, àl; hapja, ât; *heigiro, âgrû; hobb..., bbàre o hobereau » (oiseau).
Elle s'est transformée en i à Saint-Claud , en g à Cellefrouin dans hulis, ku (Saint-Claud), diminutif gôsâ (Cellef.) « houx »; en gr dans toute la région, g. hala, cjàlâ o grâkr, hâler », et, je suis tenté de croire, en € dans àeâyi o haïr », où je verrais l'ail, hatjan plus un a préfixe destiné à faciliter la prononciation, ou la préposition ad.
hl a donné kl, comme à Paris, dans hlu^awald, k£â, dans le nom de lieu 52 klà « Saint-Claud ».
Ces divers traitements s'expliquent pour des mots importés, et nous restent comme un témoignage des efforts faits par les indigènes pour plier leurs organes réfractaires à une articulation nouvelle.
sonores intervocaliques
Parmi les sonores intervocaliques, le latin ne possédait qu'une continue, v. Cette consonne, en se modifiant comme il a été dit, s'est maintenue, excepté dans le voisinage d'une voyelle labiale : nous avons viva,
ViV, CAPTIVA, 4CtiV', CAVARE, tàvà \ mais OVICULA , Ut\ \ BOVARIUM, bûtrii
(C. 5/9, 18/33, s" 7/5). %*; pavorem, por.
Les instantanées, obéissant toutes à une même loi, ont descendu d'un degré et sont devenues spirantes. Mais des transformations postérieures ont modifié le terme de l'évolution.
Le b est donc devenu v : faba, fàv ; debere, dâvlr; habere, âvèr. Mais après un u, le v est tombé : cubare, hià. Coar se trouve déjà dans l'ancienne langue (Chabaneau, Gr. Uni., p. 84).
Le d s'est transformé à l'origine en qui s'est conservé tout près de Cellefrouin , à Suaux et au dessus dans certaines personnes de credere et videre (krt\è-vû? 0 croyez-vous? », vttf-vût « voyez-vous? »). Ce déjà caduc dans l'ancien limousin (Gr. lim., p. 75), est complètement tombé à Cellefrouin dès le xi' s. Le Cartulairc conserve bien un D intervocalique dans quelques noms propres, comme JJemarus, Radulfus; mais ce sont là des formes savantes. Un nom, plus populaire sans doute, oudalric « Ouri », qui existe encore aux environs de Mansle, ne se présente avec son D qu'une fois dans une charte de 1031-1048, Odolricus (K. r. 3/2). Après cette date, nous ne trouvons plus que Olricus (K. r. 6/24, charte de 1060-1108; v. 1 dernière ligne), frodwin « Frouin », qui revient souvent, môme dans une charte de 1031-1048, est réduit à la forme Froinus (K. r. 3/4, etc.). Enfin, un verbe a également perdu un d : vident, devenu vidçnt avec l'accent sur la finale, veffén (K. r. 8/2 a. f.). L'hiatus, qui a été la conséquence de la chute du D est marqué, dans ce dernier, par un b. Il en est de môme dans la charte de Kersac, où Saint- Médard est écrit Sanht Mehari. Nous avons donc dans la langue moderne : nodare, nùà; sudare, sùà; videre, v£r, etc. Il en est de même du d germanique, lu<?aring, Loerant^ (C. 8/20), Lxrandi (Ibid.).
Après l'accent, nous avons un d intervocalique à la place d'un D ancien dans deux mots : nûd nldam, krûd crudam. Mais, d'autre pan, le D est tombé dans nu nodat, su sudat, kû codam.
A Roumazières et à La Péruse, la chute du d posttonique est complète. nudam, rilô (Roum.); nô (La Pér.); crudam, krûd (Roum. et La Pér.).
Le g avant l'accent est devenu y : fagum -f anum ou -ard, fâyâ,fâyâr; . ex + magan, 5 hnûyâ « s'informer ». Il s'est confondu avec l'i dans raginald, Rainai do (K. r. 2/6); maginhard, Mainardo (K. v. 3/18), mhtâr; raginmund, Raimundus (K. v. 3/9), rhnô; magistrum, tnctr, etc.
Après l'accent il s'est changé en; : sanguisugam, sifstij; * rigam (au pluriel reges, Ch. du Chapitre), rtj « les deux parties creuses qui séparent l'arête du sillon », d'où le dim. riju « rigole creusée pour semer les légumes », et rèjiïnâ « semer des légumes dans de petites rigoles » ; *ex-magat, Saint-Claud bnàj, d'où l'infin. hnàjû.
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§ 3. — Simplification des consonnes doubles.
Il y a dans le patois de Cellefrouin un certain nombre de consonnes doubles : ppà « papa », mtnâ a maman », pp? « pépé », tntnl « mémé », nnè « [ce] n'est [pas] », kkô « que ça », « chercher ». Parmi ces mots, deux, pour des raisons psychologiques spéciales, ont eu leur consonne double simplifiée. Ce sont t€â et kkô.
eeà.
Nous avons une particule, tâ , qui s'emploie dans les réprimandes avec le sens de « pourquoi », et le plus souvent précédée de kl. On dit :
kl eâ û fà^l-vû ? ou €à u fâtf-vù 1 « pourquoi le faites-vous ? »
€à me paraît propre au langage des personnes âgées. Les jeunes en rient, ne le comprenant pas, et lui préfèrent prki « pourquoi », dont le sens est très clair. Il n'a pas un domaine géographique bien étendu; il dépasse pourtant les limites que je lui avais assignées d'abord (Mém. de la Soc. de ling., VI, 120). Depuis, je l'ai trouvé à Romfort, à Goise, à La Combe de Parzac, et il m'a été signalé à Chavagnac. Mais des personnes connaissant bien leur patois, comme Mm* de Mouillac, M. Bernier, ne l'ont pas compris.
Le lien, longtemps ignoré de moi, qui relie €à à teâ, lequel est lui-même pour €t€â « chercher », m'a été révélé à la fois par la prononciation archaïque du Temple et de l'emploi qu'on en faisait à La Boubière.
Au Temple, j'ai entendu de la bouche de M. Tabaud :
kt €€à y à t à ttâl Pourquoi y a-t-il été?
C'est la forme même du verbe €€& dans la prononciation rapide.
Mais déjà le sens a disparu. Si bien que M. Tabaud a pu dire :
kleeâyàtâ etâ €€â ? Qu'y a-t-il été chercher ?
La succession de sens n'est pas moins claire.
M. Bernier dit très bien :
kl €€à dl kl âdrl ki? « Que chercher dans cet endroit-ci ? »
kl €€& ânâv t œ dlkl ildrè? « ...que chercher allait-il dans cet endroit? »
Analogue à :
kl fer ânàvtœ....? « Que faire allait-il....? »
Toutes ces constructions sont archaïques. Dès lors, l'esprit n'en pénétrant pas le sens exact, les lois phonétiques ont pu agir sans entrave. Aucun changement ne s'imposant au groupe kl fir, celui-ci est resté tel. Au contraire kl ctà, déjà en avance sans doute sur ertà, pouvait se simplifier.
Le lien qui le rattachait au verbe ertâ, devenu trop faible, a fini par se rompre, le double € a pu s'abréger, et kl cà n'a plus été qu'une formule interrogative. Enfin la conjonction kt> ne disant dans ce cas rien à l'esprit, a cessé d'être nécessaire et a pu tomber.
Ainsi s'est constitué un nouvel adverbe dont la vie, je crois, aura été bien éphémère.
kkù.
La simplification de kk dans kkô semble au contraire avoir été favorisée par l'intervention de l'esprit opérant une division maladroite dans un groupe de mots. La phrase ï krè k kô mul « je crois qu'il mouille (pleut) », prononcé très rapidement, peut devenir ï krl k ô mul- Cette réduction se serait-elle faite si le sens avait exigé les deux k} 11 est probable que non. Mais l'esprit peut trouver dans kù les deux éléments nécessaires à l'intelligence de la phrase, le k représentant la conjonction que, et ô faisant office de pronom. La preuve que ce partage a réellement eu lieu, c'est que ô a pris une existence isolée et qu'il est passé des propositions complétives dans les propositions principales : on dit ô rnitl aussi bien que kô mul.
Ce nouveau pronom ù, rare encore et inconscient dans le parler de ma mère, à tel point que j'ai douté un moment de son existence, est devenu d'un usage fréquent dans celui de son neveu (G 4). Dès lors, le maintient du double k devenait inutile, ou plutôt la réduction s'imposait.
Ce fait m'est étranger. J'ai conservé le sentiment de la nécessité des deux k et je n'emploie jamais le pronom Ô.
La réduction des consonnes doubles s'est faite en général dans le passage du latin à nos parlcrs modernes. Aussi n'avons-nous que des consonnes simples dans :
STELLAM, tifl; MAMMA, Vllmà; FERRUM , flr ; TERRAM, tir; CIPPA , S?p (Jû
fô dl la sep « la font de la cèpe »); capponem, eapù ; g. sltpa, sûp; g. trappa, trâp; g. trippon, tr/pâ; g. rippen, ripa; cattam, 4ài; g. titta, dim. tltu « teton »; g. kratton, gràtâ; rossan, rus; grossam, grôs; g. bakko, bùkû « porc à l'engrais » ; g. lekkon, U(à; bucca, bùc « lèvre ».
§ 4- — Changements de sonorité.
Nos inscriptions (cf. p. 4s) nous ont révélé l'influence, encore bien faible, qu'exercent deux voyelles sur la consonne sourde placée entre elles. Cette influence pourtant est devenue sensible à mon oreille dans un nom de lieu, là kûf à pyè bô « La Cache (cachette) à Pied-Bot. »> Pied-Bot était
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un homme jugé dangereux, qui fut traqué par la police en 1837. L'endroit où il se cachait, dans le bbrnà (creux) d'un châtaignier, a conservé son nom, et, comme on y bâtit en ce moment une métairie, j'ai eu l'occasion, les vacances dernières (1890), d'entendre ma mère le nommer un grand nombre de fois. Le mot kàe ne m'est point inconnu, et je n'ai jamais hésité sur le vrai son de kâe â liipf (G») « cachet lapins », par exemple, pas plus que sur celui de € dans kûtà « cacher ». Cependant j'ai toujours compris hûj â pyt bô, avec un / pour un c. Ma sœur Marie-Louise a compris de la même façon que moi. Mais, comme le sens ne me paraissait pas satisfaisant, j'ai demandé des explications, et c'est alors seulement que j'ai appris qu'il fallait dire kàc. Même après ces explications , j'ai continué à avoir la même impression auditive , et les efforts visibles de ma mère pour rendre sa prononciation plus nette n'ont abouti en général qu'à rendre le son douteux. — Voir Not. compl. 8.
hû/ â pyè b& se distingue de kât â lâp! par l'union plus étroite de ses parties, de kûeâ par son rythme et son isolement dans la langue. Dès lors, une assimilation plus grande est devenue possible; et, si l'on se rappelle que le j est pour moi en partie sourd (p. 43 et fig. 92), on comprendra comment un €, même légèrement sonore, peut produire â mon oreille l'impression d'un ;'.
Ainsi l'évolution , incomplète encore dans la bouche de ma mère , se finit dans mon oreille.
Un autre nom de lieu de la commune de Saint-Claud nous montre l'assimilation accomplie entre deux instantanées, l'une sonore et l'autre sourde, bien que, malgré l'attraction puissante de deux consonnes de cette classe (p. 47), personne n'ait le sentiment d'une assimilation dans les mots ordinaires. C'est là ptul pour La Bttoule, nom conservé dans les actes officiels, qui seuls avertissent que l'on a affaire à un b initial.
Les autres cas d'assimilation qui se produisent entre deux consonnes de sonorité différente, mises en contact, n'ont pas encore acquis la stabilité de l'élément réfléchi. Ils ne sont pas conscients, et une prononciation lente et appliquée les fait disparaître. J'ai surtout étudié le phénomène dans le mot si qui signifie à la fois « se » et « nous », et qui se réduit souvent X s dans la conversation. Or j'ai entendu plusieurs fois : il ^ l>âtâ « ils se battent », ne 1 bâlà (F1, G1, Pradelières D., etc.), « nous nous battons », « % bànà (G ') « ils se baignent », né \ dîtnd (F') « nous nous donnons », ni \ via (F') « nous nous voyons », ni 1 mtjâ (FJ) « nous nous mangeons », né ^ nijiï (F*) « nous nous noyons ». Et aussi : né s bàtâ (FJ), « s burâ (G1) « ils se bourrent (battent) », et « s bùnS (G') « ils se baignent ». Mais, si j'interroge, je n'obtiens plus que si- ou s dans
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rous les cas. L'assimilation paraît plus avancée chez M. de Fonroche que chez ma mère, car celle-ci conserve toujours s devant les nasales : û s mîji « ils se mangent », û s ntjâ « ils se noient ». Mais ni M. de F. ni ma mère n'assimilent I5 devant /, /, r : ni s jura (F') nous nous jurons », « s jitil (G1) « ils se jettent », « s juàvû (Pradelières, enfants) « nous nous jetions »>, ni ^ Ithà (F') « nous nous lançons », û s liâ (G*) « ils se lient », n s n'îlâ (F') « nous nous roulons ».
Ces faits concordent avec ceux que j'ai constatés sur moi-même et desquels il résulte que la puissance assimilatrice des instantanées est prépondérante (p. 48), celle de / un peu moindre (ibid.), celle des liquides très faible (p. 5 1). Ajoutons que Y s suivie d'une sourde est presque touours, et pour toute la portée de la voix, nettement saisie par l'oreille (p. 40). Nous sommes donc bien ici en présence d'une transformation organique.
Nous avons un cas, un peu plus ancien, d'assourdissement du ^, qui présente un plus grand intérêt, car il a doté la langue d'un pronom atone de la première personne du pluriel, si tiré de nos. J'en ai déjà parlé dans les Mém. Je la Soc. de ling. (VI, 182-185); mais j'ai besoin d'y revenir.
Il n'y a aucun doute sur l'origine de ce pronom. Ce n'est point le si de la troisième personne employé abusivement pour la première.
En dehors de l'histoire de son développement que l'on peut reconstituer, nous en avons la preuve dans son extension géographique. En effet, l'emploi de ms pour nous ne se trouve régulièrement que dans les villages où phonétiquement nos peut aboutir a si.
D'une part, en effet, a Saint-CIaud , au Grand-Madieu, et de là vers l'est, le ^ final est tombé dans tous les cas ; on y dit m être « nous autres ». Or si = nos ne s'y trouve pas.
Sur un point, cependant, la concordance géographique des deux phénomènes n'est pas absolue. Mais, comme nous pouvons expliquer la présence de la forme si, en dehors dus limites du territoire du ; final, notre preuve n'en est pas affaiblie.
Au Grand-Madieu, j'ai rencontré un homme qui a perdu le ^ final, et qui cependant emploie si pour nous. Mais j'ai acquis la certitude que cet homme avait été influencé par le patois de Beaulieu où il a fait son apprentissage.
Dans la commune de Parzac, il y a des distinctions à faire. A l'ouest, les hameaux voisins de Beaulieu, et en relation constante avec cette localité, Govalet, Chez-Guinandon, ont le ^ final et st. Mais il s'y trouve des personnes qui, étant nées dans les hameaux situés plus à l'ouest (Le Puy, La Combe), emploient à la fois les formes avec ou sans ^ final et le
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pronom si. Au sud-ouest, dans la direction de Saint-Claud (Tierce, Mouchedune), on n'a ni le ^ final, ni le si. Mais au centre (le Bourg, La Combe, Le Puy, La Louberie), quoique le ^ soit tombe, si est pourtant employé : nolrl ni s à vâ âmô dâ k't prâ « nous autres nous nous en allons à-mont dans ces prés » (Chambaud, 70 ans, né à La Combe de parents du même village) ; ni s à vâ àvïk ht ôtri « nous nous en allons avec les autres » (Goumet, 55 ans, né a La Louberie d'une famille ancienne dans le moulin). Ce territoire mixte est peu étendu, et ne renferme guère que 200 habitants disséminés sur plusieurs points. L'introduction d'une forme étrangère peut donc s'expliquer par des mariages contractés a l'ouest de la commune, à Beaulicu ou à Cellefrouin ».
D'autre part, dans la région de l'est (à en juger par Les Impr. de Voy. de J. Pingot et les notes que j'ai recueillies a Ruffec), où Yo de nos ne s'est pas affaibli en i, condition nécessaire à la production du phénomène, où l'on dit mi<ptr, si n'a jamais le sens de nos.
A Cellefrouin et dans les environs, toutes les conditions phonétiques voulues se réalisent, et toutes les formes intermédiaires entre nos et si se rencontrent.
D'abord le ç final est resté et Yo s'affaiblit en ê. La forme pleine ni^ s'est conservée dans l'expression ni^ çtrê « nous autres », qui est dans toutes les bouches. Vi de la première syllabe a été sauvé par l'emploi syntactique à l'initiale, nii otr, ni.... « nous autres, nous.... », et après une consonne, kwi àvèk ne\ àtr « c'est avec nous autres ». Mais lorsque la combinaison des syllabes le permet, c' est-a-dire quand ni\ ôtr est précédé d'une voyelle qui peut servir d'appui à 1';/, Yi disparaît : kuv à otr « c'est à nous autres ». ûlô n^ il « allons-nous-en », fô « dûttà « faut nous le donner ».
ni et même tte\ se trouvent encore, quoique assez rarement, ça et la dans d'autres combinaisons. Ce sont des formes archaïques que j'ai recueillies avec soin.
M ôm ne\ô âpèrtà.... « cet homme nous a apporté.... » (Moutonneau, un vieillard).
k frç ùp&rlï « il nous apporta » (Chenon).
àn^ôp^rtà.... « il nous a porté.... » (Chassiccq, E.).
û n^âpèrtrô.... « il nous apportera.... » (Valence, enfant).
1 Mes notes sur Parzac ont été complétées sur ce point par une enquête générale faite avec beaucoup de soin par mon ami M. l'abbé Monrousseau, curé de la paroisse.
jbn\ânnà * faut nous en aller (Sansac, B., Beaulieu, B.).
ù ni ûpbrtl.... « il nous apporta.... », et H ni àpôrtrô.... « il nous apportera.... » (Chavagnac, G.).
....à n^âbîlà a ....à nous habiller » (F1).
né ni ityâ fi dâ mâ « nous qous étions fait du mal » (F s).
krl tûkkôni ârïlrôl « crois-tu que ça nous arrêtera », et ko n'I pâ kô kl ni àrhrô o ce n'est pas ce qui nous arrêtera » (G*).
Les exemples de ni + consonne méritent une place à part. J'en ai trouvé un certain nombre à Cellefrouin, à ma grande surprise. Que de choses on laisse passer quand on ne les cherche pas spécialement !
I vèglrâ n^vir « ils vinrent nous voir » (Goise, B., Valence, M.).
né nigârdrâ « nous nous garderons » (Pradelières, D1).
ni n^ vt&rl « nous nous vêtîmes » (Pradelières, D1)-
ne ni ikrà « nous nous verrons » (Puyrajoux, T.).
né ni bàtrâ « nous nous battrons » (Cellefr. Gr.1, Parzac D.).
Ainsi la forme nti, ni propre originairement aux groupes où elle précédait une voyelle s'est étendue aux cas mêmes où elle devait être devant des consonnes. Alors s'ouvre pour elle la voie des transformations phonétiques.
Au contact des sourdes nti ou ni sont devenus *nts ou ns, qui se sont à leur tour propagés devant les consonnes sonores et les voyelles : ni ns bàtrà a nous nous battrons » (Pradelières, enf. de 12 ans). û ns âpôrtâvâ « ils nous apporteraient » (Id.). ni ns intrà « nous nous en irons » (F»). kô fè ns ânnà « ça faut nous en aller » (Temple T', 1887). nlvànsân nà « nous vons nous en aller » (Id., 1886). ù ns 0 âpôrià « il nous a apporté » (Saint-Front). Je verrais fa même forme avec fusion des deux s en une dans : ni n sô kdpâ « nous nous sommes coupés » (F '). Peut-être aussi dans :
nlnsôbyl pôrtà « nous nous sons bien portés » (Bayers).
Enfin ni, ns, ont donné nil, nsé. LV a dû s'introduire pour les raisons d'ordre phonétique et psychologique. Des groupes comme ni ns kSprâ ou ni ni kôprâ « nous nous couperons » ont appelé naturellement, surtout au temps où la prononciation était moins rapide qu'aujourd'hui : ni nsl kôprâ et ni nil kôprâ. De plus, dans le cas où le sens exigeait un arrêt sur le pronom, Yl venait de lui-même.
Nous avons en conséquence :
ni nii kôprâ « nous nous couperons » (Pradelières, D *). né nié bâtrâ « nous nous battrons » (Gr., Cellefrouin).
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n àvà ità n\l prômtnà « nous avons été nous promener » (Beaulieu, B., C, Chassiecq, E.).
n àvâ età nsi prôminà (Beaulieu, B.).
Il nous faut maintenant rendre compte de la chute de 1'». Il n'y a pas deux explications pour le cas où nsi, ne sont pas précédés de ni, comme dans n àvâ eta nsi promena : 1'» est tombée au contact de Ys. J'ai vu en quelque sorte le changement se faire sous mes yeux. Dans une conversation que j'avais à Beaulieu avec M. Ballon, j'entendis bien nettement la phrase : n àvâ età nsi prômènà. Nsi est certain, il m'a été attesté à Beaulieu par d'autres personnes; mais c'est un archaïsme qui devient rare. La forme était nouvelle pour moi, je la saisis avidement. M. Ballon remarqua-t-il ma surprise ? Je ne- sais. Toujours est-il qu'il se reprit sur le champ et remplaça dans une phrase plus rapide nsl par st.
Mais quand nié, nsi, étaient précédés de ni, on peut se demander si c'est le premier n ou le second qui est resté.
En réalité, il y a eu fusion des deux n en une seule comme le montrent les formes archaïques :
n ni â vâ a nous nous en allons ».
n ni emà « nous nous aimons ».
n n%i trôpd « nous nous trompons » (Beaulieu, Ga.).
n ns ân erâ « nous nous en irons » (Fa)*
La consonne forte et longue issue de nn s'affaiblit et s'abrège, et nous avons :
ni â vâ (Valence, M.).
nii fâià « nous faisons » (Id.).
ni et nié représentent, on le voit, le seul pronom régime nos, le pronom sujet ayant perdu successivement son s, son 0 et son n. Mais 1'» de ni nié, en absorbant l'ti, seul débris du premier nos, se trouve par sa situation, par sa ressemblance avec né sujet, en prendre les fonctions. Alors ni n# est coupé en deux par une opération de l'esprit : n, qui au besoin devient ni, est le sujet; et 1 ou ii est le régime. Une fois, j'ai surpris M. de Fonroche corrigeant n ns ân erâ en nés ân erâ.
Les exemples de ii ne sont pas très rares.
ni iê kôpâ « nous nous coupons » (Bayers).
ni ii pôrtâ byè « nous nous portons bien » (Bayers).
si ni it ràkôtrâvâ, ni 1 bâtrlâ « si nous nous rencontrions, nous nous battrions » (La Combe de Parzac).
Mais la forme dominante est si.
Cependant ii est en train de se reconstituer, comme nous l'avons vu, par le contact de si réduit à s et d'une consonne sonore.
Telle est l'histoire de sê — xos. Il serait intéressant de. rechercher si partout où le même fait se présente, comme en Picardie, dans le Berry, aux environs d'Avignon, d'Arles, de Pau, et ailleurs sans doute, il est dû à la même cause. Je serais tenté de le croire. Pour le Béarn, j'en ai la certitude.
On pourrait enfin se demander pourquoi vos n'a pas aussi aboutit à st dans le patois de Cellcfrouin, puisqu'on dit vc\ otr comme nt^ètr : a est d'usage pour vous comme pour nous en Picardie et en Berry. La cause déterminante de l'évolution qui a fait passer a si est, avons-nous dit, l'extension analogique qui a mis ( < 6g nos) -f- voyelle en contact avec des consonnes sourdes. Pour le pronom de la 2e personne, au contraire, l'analogie a favorisé la forme vê-+- «vos + consonne. Pourquoi cette différence? Je l'ignore. Mais elle n'a rien de surprenant. —V. Not. c. 9.
Depuis le moyen âge, deux noms de hameaux ont transformé leur gutturale initiale, l'une de sourde en sonore, l'autre de sonore en sourde. cupitia qui était Cober^a (K. r. 6/3, 5, 16), Cobeyi (C. 2/13), et dont l'origine était encore assez sentie au xr siècle pour qu'on le traduisît par Concupiscent ia (K. r. 4/10) ou Cupiditas (K. r. 6/16, 21), est devenu çwil, que l'on transcrit à tort en français Goise. Au contraire Goutibert, écrit dans le Censier, Gotibers (C. 6/16), Goutibert^ (C. 8/1 1), Goutibers (C. 9/10, deux fois), et qui a conservé son g initial dans la plupart des actes publics, est devenu pour le. peuple kûtilvr, avec k au moins depuis le xvnc siècle. La première fois que cette forme apparaît, a ma connaissance, c'est en 1664, dans les registres de la paroisse où elle alterne avec la forme traditionnelle.
Pourquoi ces deux mots, si semblables et d'un emploi identique, Cobccc ou Couche et Goutibert, ont-ils subi deux transformations inverses ? Je ne saurais le dire.
vicks est à Saint-Claud toujours vë, a Cellefrouin le plus souvent fi.
Quelques mots ont a l'initiale gr pour un kr primitif. Ce sont g. kratton, gràta; g. krimman, grima; g. krebiz, cigrtbts ; auxquels on peut ajouter gràpa comparé à crapaud, i abrita (substantifs verbaux, grûûd a nichée de poulets », grû « niche a chien ♦») comparé à s'accroupir d'un primitif auquel je suppose un seul p (g. *krupe) comme au germanique stuppula, étoubh.
Enfin je me demande si dûrsâ « frapper », ne pourrait pas se rattacher à tortiare ?
Nous n'avons rencontré jusqu'ici que des cas. isolés. Mais il y a une transformation générale qui s'étend à presque tous les pays romans et à laquelle Cellefrouin, comme le reste de la Gaule, a été soumis. C'est celle
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des sourdes latines ou germaniques en sonores, entre deux voyelles : rapam, ràb; cupam, kftb; lupam, lùb; sapare, sâbà ; nepotem, nêbu;
APICULAM, àkî'l; SAPORATUM, Sâburd; CAPITIA , fàfcs ; SEPULCHRUM « la
crypte où est enfermé le tombeau de saint Claud », séluUl; — cantatam, eâtâd; fatam , fâd \ finitam, ffnïd; rotam, rôd; *vendutam, vîldûd;
* NOTA RE , Hfidà; MARITARK, Hlàrïdà ; * PUTIRK , pfidl\ CUTENNAM, kûdltl\ SATULLUM, SiWi; g. WITAX , pdâ ; — *PRESSAM, pn\ J -OSAM , -*f{; 1LLOS HOM1NES, lïil dm; PLACERE, pljH^r ; RACEMUM, rû^t ; * AL'CELLUM , 0$ ;
*COCl\A, rationem, nï^/; acl'TIare, fleri^i; acutiat, invt-
tiate.m, ât'f^â; -itia, (fciiilli^); ao.Ua, .equare, £cyî « raccommoder »; jEOUALEm, ty\, dérivé iu;â!â « égaliser les sillons »; — 'sequivi, sêgl; necare, nùjâ; secare, sèjà; plicare, pljjâ ; plicat, plej ; locare, lôjâ;
HOCANXO, Ûjà; *FOCERlUM,//y'/V; VERRLCA, Vtrïij ; LACTUCA.M, #////; *NUCA- RIUM, >»"///<•; NLCATU.M, Hf//rt ; * PIKARE , pljti ; *P1CAI.EM, />//<}; g. *BUKON,
cô-bfijâ (Jer côbùjâ fin bàrïlc « rendre une barrique étanche »); g. KRUKA, kruj « cruche ».
Ce n'est pas seulement quand elles étaient placées entre des voyelles persistantes que les sourdes se sont transformées en sonores, mais encore dans le cas où elles étaient en contact avec une voyelle atone : succutere, séh'idr; molituram, tnoîdura (K *, r. 8/13), viiidàr « mouture »; domitark, dôdâ, d'où l'adj. verbal dàl; *i f.nditam, fid; * descendra M, dhild; *fondi-
TAM, fôd; VENDITAM, Vtî d ; PERDITA.M, pârd; POLLICEM, ; PCLL1CEM, pyO%_ ',
kumicem, erod; salicem, iodr.
Dans ces mots, le français a des sourdes. Mais dans quelques autres, le français, comme le patois, possède des sonores : cubitum, coude et kûd; cucfRBiTAM, gourde et kikitrd. Ces mots français, où l'influence assimilante du b précédent est visible, pourraient faire croire à une influence analogue pour la plupart des mots patois de la irc série, surtout étant donné le mot /d/, amita. Mais ce serait une illusion ; nous avons déjà reconnu que les muettes ont une force assimilante bien supérieure à celle des liquides; et puis iàt est un mot français. Le mot indigène est thi, complètement perdu à Cellefrouin, même A La Péruse, lieu de passage très fréquenté, mais qui se dit encore, quoiqu'il soit bien dédaigné, X Puybarraud, et qui était d'un usage courant dans le patois d'une vieille femme d'Excideuil. Tante désigne a la fois, dans le pays, la tante et la bellc-merc ; J«dô n'a conservé dans le patois de Puybarraud que cette dernière signification. — Nous avons donc le droit de rattacher directement les formes précédentes aux mots latins.
Les sourdes intervocaliques, devenues sonores, sont en général restées dans le patois de Cellefrouin, i l'étape du latin vulgaire. En dehors des
mots d'emprunt, ou certainement influencés par le français, je ne relève que les exceptions suivantes :
i° Le b roman précédé de u a suivi l'évolution du B latin. Ainsi cupitia, dans le cartulaire Cohera (K. r. 6/3, 5, 15) et dans le censier Cobe^a (C. 2/13), n'est plus aujourd'hui que çiuï^ « Goise »; tropare se réduit le plus souvent à trûà dans le parler de ma mère.
2° Le t est tombé dans rtàrt retortam, pèl patellam, cher cathedram.
Les modifications déjà anciennes que nous venons de signaler et qui sont étrangères au français du Nord ne sont point spéciales aux pays limitrophes du Limousin. On les retrouve sinon entièrement conservées, du moins subsistant encore par quelques débris dans toute la région de l'Ouest, Angoumois, Saintonge, Poitou.
Les traits communs qu'on peut relever sont les suivants :
i° Le k adouci dans s'agwuer « s'acrouptr » (Fontenay) ; grapaud « crapaud » (Chef-Boutonne). — Je cite, d'après Favre, Gl. du Poitou.
2° Le qu intervocalique devenu g : aiguail « rosée », aiguiller « couvrir de rosée », aiguer « rendre une cuve étanche », aiguière « petit fossé » (Chef-Boutonne), ségre « suivre » (Chef-B., Montaigu), — aiguë (Garl.)
30 La consonne devenue sonore après une voyelle atone : donder « dompter », donde « dompté », ponte « pouce » dans un sens spécial pour désigner la partie du sarment que le tailleur de vigne laisse sur le cep, piouse o puce » (Chef-B.), èronde « ronce » (Fontenay), — vende et rende (Garl.).
40 Le p intervocalique et dans le groupe pl pr maintenu à l'étape b : sabon « savon », sabouner, sabc « sève », saber, coublcr « accoupler », chebra « chevreau », chebrier « mettre bas », en parlant d'une chèvre (Chef-B.), — r ibère, troberent, trobom, trobes, ober^, arriba, sebelit, cubertes, etc. (Gœrl.).
5° La gutturale intervocalique conservée sous la forme de /, et, par un développement postérieur, de b : neger « noyer » (Chef-B.), seger « moissonner » (Chef-B., Celles), plioger « plier »,fouger « fouir » (Fontenay), essuger « essuyer », or tige « ortie », louger « louer », locark, nougeraie « plantation de noyers », règt « raie du sillon » (Chef-B.).
6° LeT»— *-d intervocalique persistant avant l'accent : fedon, fedoune « âne ou ânesse de moins d'un an », fœt + onem; veda vitellum (Chcf- B.), coudin cotoneum (Chef-B. et Fontenay). Mais, après l'accent, je n'ai rencontré le d que dans les écrits du moyen âge ou les noms de lieux. Aux environs de Saint- Amande-de-Boixe et de Nanteuil, où le suffixe -ad n'existe plus, il y avait une voie qu'on appelait la Onucada (Omrtt Sun
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abbé de Nanteuil, 1172, dans Michon, Slat. mon., p. 161). Caleada (Cart. de Saint-Amand de Boexe, ibid.). Vnvn publicam de la Chaussade, 1370 (Ibid.), la Chaussade, 1465 (Aveux du Château-Renaud. Archiv. Nat.t p. 513, 2e vol.), et 1497 (Cart. de Saint-Ain.). A Richemont, près de Cognac, le peuple donne encore à une grotte le nom de grotte des fades. Dans le canton de La Tremblade, un lieu nommé aujourd'hui Chaillevette, est appelé Chalaveda dans une charte de 1226 (Cart. de N.-D. de la Garde), Challaveda dans une autre de 1250, etc. Nous trouvons encore Lomada, La Clida (Ibid.), etc. Le Journal de F Eut. du Comte SAng. mentionne un étang de la /' 'élude, sans doute la Velue. — Voir Note compl. 10.
§ 5. — Chute de consonnes.
La chute des consonnes n'est pas un phénomène aussi simple que le mot semble le dire. Ce n'est pas une chute à proprement parler, c'est un amuïssement progressif dont on ne peut suivre sûrement les étapes que la où il est en train de se produire.
Dans certains cas, la consonne s'assourdit naturellement à la fin d'un membre de phrase, et reçoit le premier coup de mort de son emploi syntactique. Dans d'autres, obéissant à une force qui l'entraîne, soit hors de la bouche, soit vers la gorge, elle s'évanouit, après beaucoup de transformations, comme un souffle vain. Dans d'autres enfin, revêtant sous l'influence de l'assimilation une forme étrangère, elle perd son individualité , et varie au gré des combinaisons de la phrase, jusqu'à ce qu'elle se fixe à une forme nouvelle ou qu'elle soit rejetée comme inutile.
Nous avons rencontré des exemples du premier cas dans la première partie (p. 44). Nous en verrons bientôt du second. Qu'on me permette d'en citer un du troisième. A Sénaillac, canton de La Tronquière (Lot), le / de la 3e personne du singulier du parfait du verbe être demeure sans changement toutes les fois que le verbe n'est pas uni étroitement à un mot commençant par une consonne. Mais dès qu'une union intime se produit entre les mots, il s'assimile à la consonne suivante et tend à disparaître : fvtfb bùdàiu « il fut badaud », fiv?p piili « il fut joli » , fwei lift « il fut vilain », fivff fà « il fut fait », fivfm viMctwde' « il fut malade », fwêg çôrl « il fut guéri »,fiv?k kônàlji « il fut canaille », ftuH tùkâ « il fut touché » , fwfd' dïvôla « il fut descendu »,fw?u nù'kû « il fut né »./«.'?/ tfdg « il fut laid ». Le / est complètement tombé devant r et l : fwl rôhiàl « il fut renard (c.-à-d. avare, mauvais voisin) », rûjd « rusé », thtsl « sage ». Comment une consonne ainsi traitée pourrait-elle conserver
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longtemps sa vie propre ? Ht comment déterminer aussi sous quelle forme elle est tombée?
Cela dit, je tente une explication pour la chute des consonnes amuïes dans mon patois.
Je ne m'arrêterai pas à la chute des initiales. Nous avons déjà étudié la chute du g dans le groupe ç/ (p. 198). C'est un fait régulier. En voici quelques autres d'exceptionnels : ràp « grappe », rïpà « gripper », lelru « gletteron », g. kletto.
J'ai déjà parlé de la chute du d intervocalique (p. 206), de celles du v et du b dans certaines positions (p. 205 et 206).
CHUTE DES INSTANTANEES SUIVIES D'UNE CONSONNE AUTRE QU'UNE LIQUIDE
Je n'ai que peu de chose à dire de la chute des instantanées suivies d'une consonne autre qu'une liquide; c'est un fait accompli dès notre plus ancien texte : g. landbert, Lanberto (K. r. 2/6); g. gautsel.mus1, Gausalmus (K*. r. 8/21); g. gaudifrid1, Gauffredus (K. r. 2/1 a. f., an. 1031-1048), Goffredus (K. r. 3/17, an. 1031-1048). A la même date nous avons aussi la forme avec / : Gautfredi (K. r. 1/8); mais l'acte qui la renferme pourrait bien avoir été rédigé à Angoulêmc, où la tradition orthographique devait être plus forte qu'A Cellefrouin. Du reste, la charte du Chapitre porte ioffre.
Si l'on s'en rapporte aux graphies ci-dessus, et elles paraissent mériter toute confiance, la chute de la première consonne a commencé par une assimilation complète et s'est achevée par la réduction de la consonne double à une simple. Cette dernière étape se montre dans les graphies de la première moitié du xne siècle et dans les suivantes : Gaufridus (K. v. 2/1 a. f., avant 1140, 3/11, an. 1120-1140, et C. 4/1 1, 5/38). Pourtant nous avons encore g. rodrert, Robhrti, après 1 174 (C. 8/25).
Pour des raisons spéciales, le d suivi de g, se confondant avec celui qui est issu de la gutturale, a semblé vivre plus longtemps : rodgar, Rolgarius (K. r. 3/13); audger, Otg'ur (C. 2/20).
CHUTE DES NASALES A LA FINALE ET APRÈS LES VOYELLES NASALISÉES
La chute des nasales s'est opérée à diverses époques, d'abord dans les finales latines et romanes, en dernier lieu après les voyelles nasalisées.
1 Conf. Stuuti Galli, col. 49, 1. 29. || J Conf. Augienses, col. 307, I. 12.
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Dans ce dernier cas, l'amuïssement , déjà complet à Ccllefrouin, n'est pas encore achevé dans le haut de la vallée. Nous voyons I'n apparaître successivement à partir de Saint-Claud. selon l'ordre inverse de la nasalisation des voyelles, à savoir :
Dans les hameaux de Saint-Claud et à Nieul, après t seulement :
vint slnk à « vingt-cinq ans » (La Combe).
shiklcL « Saint-Claud » (Les Carmagnats).
sh)$ « sangles » (Les Chaumes).
A Lussac, après i et ? en dehors de la finale, au moins chez les vieillards : Intèr « encore », Inùndi « entendit », dé tôt l Û « de temps en temps » (B.).
A Suaux , après t, ?, « :
ninàrï o ronces ».
Enfin à Roumazières, après toutes les voyelles, excepté après les finales
biln di a bon Dieu »; lu frûm « le front », là fôn dà bfditû « la font du Bourdisson », yàm îàpim « un lapin », dtdlm « dedans », tj'àntà « chanté ». Mais strpe « serpent », tyântâ « chantant ».
Plus loin encore, dans le Limousin, à Rochechouàrt, la consonne reste à la finale après toutes les voyelles : ûglân « gland », tjdm « champ ».
La chute de la nasale, après les voyelles qu'elle a infectées, est donc une opération successive qui s'est produite, comme c'est naturel du reste, dans le même ordre que la nasalisation de la voyelle : d'abord après 3, puis après l, ô, enfin après «, î, qui tous les deux sont devenus à Cellcfrouin ?. La chute a d'abord eu lieu à la finale, puis devant les consonnes. Enfin la nasale tombée à la finale peut fort bien, dans certains cas au moins, n'avoir pas été I'n primitive, mais une m. La transformation de I'n en m s'explique par une fermeture prématurée des lèvres.
Je n'ai d'autre donnée sur la date de la chute de Yn après une voyelle nasalisée que celle qui est fournie par le nom de la rivière le Son (sô), écrit dans le Gallia et dans l'acte de i^tf , Sonne. Comme il n'est pas probable que ce mot ait changé de genre depuis, il faut lire sôn. — V. Not. compl. 11.
Sur la chute des nasales dans les autres positions, les patois voisins ne nous apprennent rien de particulier.
A une époque relativement récente, entre la fin du xiii* et le xvi* siècle, I'n est tombée dans les finales après r : furnum, forn (Censier, 1274), four (Registres de la paroisse, 1590). Il semble que la chute de I'n dans ce cas coïncide avec celle des autres consonnes placées dans la môme situation. C'est ce qu'il est permis de conclure du traitement uniforme de b voyelle
précédente. Celle-ci, devenue moyenne et brève quand l'u a été découverte de bonne heure (kûr curre) est fermée et longue quand I'r n'a été découverte que plus tard. Or, nous avons : kur curtum et cohortem, lûr lur'dum, btir burgum, et fur furnum.
Enfin, à une date ancienne, antérieure au xi' siècle, I'n est tombée après les voyelles dans les finales romanes :
Clxiscus, ...unus (K*. r. 8/34); segui (K. r. 2/24), sewin, cf. seguina (C. s. en marge 5/4 a. f.); Mouri (K. r. 2/25), latinisé en Mourini, fém. la Mourina (C. 5/41 et s'); Grossis (C. 5/20), crassinus; Grassi (C. S/41), crassinum, las vesti^os (K. r. 8/15), 'vestitiones; Stcphanus Fatho(C. s. t. to/23) et Guillelmus Fatonis (C. 8/13). Nous avons déjà cité Creycha et Crestia christianum qui n'est pas resté. Deux moulins, dont le nom aussi a péri, nous présentent la chute de I'n après a. Ce sont : le moulin de Posclxiran[us] (K. v. 1/25), cf. Gauscelmusde Posqueranus (K. r. 8/21), Gcraldo de Posquerano (K. r. 3/2 a. f.), Geraldus de Poscheras (K. r. 6/14), et de Poscheiras (K. r. 10/17), Arn. de Pocheyras (C. s. t. 10/5), et le moulin dm Tan (C. s. t. 3/4), deu Tba (C. 4/4), deu Ta (C. 5/7), de TIm (C. 7/2 a. f.).
En dehors de Tan, je n'ai rencontré I'n dans les noms transcrits sous la forme vulgaire que dans Barron (C. s. t. 3/7).
Les voyelles laissées à découvert par la chute de I'm ou de Pn ont toutes subi un traitement semblable. Elles sont moyennes et ouvertes : sum, sû\ g. brun, brû; caminum, ctm\\ mansionem, tn^û\ rem,V?. Mais Ta s'est en plus transformé en ô dans les formes toniques : illam, ÎÔ; jam, jô; plane, plô. L'a suivi d'un t final latin ou d'un d final roman, a eu le même sort : habet, d; * habere-habet , àrô; sapit, sô; vadum, gô. De tous ces mots, illam peut seul s'employer comme atone (f là vt « je la vois », et ié lô « vois-la ») *. Mais Ta suivi d'un t ou d'un c dans les finales romanes a donné â. Ce double fait marque donc nettement la succession des phénomènes.
Ce qui nous reste à rechercher maintenant, c'est la façon dont les nasales se sont amuïes. Je n'ai rien remarqué de particulier dans les m et
1 Un mot embarrassant, c'est notre pronom neutre kô, de même que son correspondant français ça. Kô ne peut venir de hoc qui a donné «. La forme atone ht, usitée dans le haut de la vallée et à Saint-Gourson , fait songer à un a suivi en latin de m, t ou d. Que serait-ce ?
Digii
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les n en train de tomber dans le haut de la vallée, si ce n'est une diminution dans la force de l'articulation. Mais des observations faites ailleurs pourraient peut-être nous suggérer une explication probable.
J'ai été à môme d'étudier dans ses détails complexes l'amuïssement de I'n au pied du Mont-Rose et du Mont-Blanc en Italie. Le phénomène ne se présente pas dans les mêmes conditions qu'à Cellefrouin, car c'est entre voyelles qu'il se produit. Il n'en est peut-être que plus instructif, les étapes parcourues étant plus faciles à saisir.
Le début de l'évolution se montre clairement à Chaland-Saint-Victor, Arnac, Montjovet. La langue s'est détachée du palais et a pris la position de IV linguale ; elle produit une « spirante (buha « bonne »).
Dans cette situation, elle peut entrer en vibration et faire entendre une r, comme cela est arrivé à La Thuile, Morgeix, Valgrisanche. Elle peut aussi rester tout à fait muette. En tout cas, l'air profite du passage qui lui est ouvert et tend à abandonner la voie du nez. J'ai observé ces deux états à Morgeix dans une même personne, âgée de 77 ans « ; mais je n'ai pas trouvé de trace d'r chez un jeune homme de 20 ans'. Au dessous de Morgeix, jusqu'aux environs d'Aoste, l'n n'a pas encore complètement disparu; il en subsiste une résonnance nasale qui tantôt laisse pure la voyelle précédente, tantôt paraît l'infecter plus ou moins
Une autre voie, conduisant aussi, je pense, quoique je l'ai moins étudiée, à la chute de la nasale, c'est la palatalisation de I'n. Le fait se produit régulièrement au contact d'une gutturale, mais il s'observe encore à la finale après une voyelle nasalisée dans la vallée de Suse, celle d'Aoste et dans le Piémont, où I'n est à la fois palatale et mouillée, pâ$ panem.
Quelque chose d'analogue se remarque dans la prononciation de mon père pour canem et caminum, avec cette différence que dans les Alpes la langue se détache du palais avec bruit, tandis que chez mon père l'p, à peine sensible, parait souvent n'être qu'une simple résonnance nasale : *?g, fimiQ ou €Ï~t stmt~. — Voir Notecompl. 12.
Il semble qu'à Cellefrouin I'n ait suivi ces deux voies pour s'amuïr, notamment cette dernière dans sa première évolution. La langue tendant à élever le dos vers le palais, la pointe se serait détachée, un y se serait d'abord produit, puis, à la fin du mouvement, se serait fait entendre un «,
1 irâ kyùmèrâ et eà kyumèâ « une commune » . || 1 âmlâ « amenés » ; vià « venus ». Il » ccena, frtl (Morgeix, La Salle), )xà (Rhèmes-Saint-Georgcs); plena, plk (Villeneuve, Saint-Nicolas); sonat, soi (Saint-Oyen); enfin una, îà (Avise).
auquel, par un relâchement de l'organe, aurait succédé un " qui se serait en dernier lieu évanoui. Je supposerais donc pour*CANEM, eï, par exemple, kyayn au début de l'évolution. Ce qui me le fait croire, c'est le sort de Ta dans ce mot. En effet, Ta tonique précédé d'un son palatal demeure, capram, cabri; mais, s'il est suivi d'un y, il devient i, cacare, cià; jactare, jllû. Donc si Ta de canem est devenu I, c'est qu'il a été sous l'influence d'un y subséquent, lequel n'a pu être produit que par I'n palatalisée.
S'il en est ainsi, la production du yn n'a pu qu'être favorisée par un y placé après. Or c'est ce qui a eu lieu pour trois mots, les seuls qui aient perdu une nasale intérieure : manducare, *rondicare, grimmizzon, mtjû, rôjà, grisd.
L'évolution de I'n tendant vers r a bien dû exister à Cellefrouin. Deux mots en font foi : cannabem, târbt, et canavas, t&rvl. L'n dans cette position ne pouvait avoir sur la voyelle précédente la même action que dans les mots où elle était suivie d'une consonne. Aussi ne l'a-t-elle pas nasalisée. Pourtant elle a été assez tôt entravée pour suivre en partie l'évolution de I'n -f consonne : elle s'est arrêtée à mi-chemin.
La chute de I'n après une voyelle nasalisée rapproche le patois de Cellefrouin de ceux du Nord. Celle de I'n finale, soit en latin, soit en roman, le rattache à ceux du Midi. Or, ce caractère (il y a des indices qui portent à le croire) appartenait aussi a une époque ancienne au bas Angoumois, à la Saintonge et au Poitou.
Actuellement, les formes issues de en, on, in, avec I'n conservée, se trouvent presque au confluent du Son; celle qui dérive de an (<î) a pénétré jusqu'à Cellefrouin, ne laissant subsister que p[i\ pyô plane, au moins à partir de Romfort, et ot altanum qui est en concurrence avec ttà à Cellefrouin. L'invasion des formes â (/>5, mâ, dtmà, etc.) n'a pas atteint Saint-Claud, le Grand-Madicu, Saint-Laurent, Chasseneuil et Les Pins.
Quelques mots des chartes du moyen âge et quelques débris échappés comme par miracle nous permettent de constater que I'n finale était tombée sur des points assez avancés du territoire où l'on ne trouve plus aujourd'hui que les formes françaises, à savoir : aux environs de Royan, Arn. Mouri à côté de Petrus Mourini (1263), P. Bru (1141-1 1 5 1) un grand nombre de fois a côté de Pétri Bruni, Lodefes, hameau de la commune de
1 La forme régulière serait btô, mais elle a dû être modifiée sous l'action d'une double influence : Le vâ dt bâ a pu amener une confusion avec altam, et la disparition des noms en <) a dû provoquer un déplacement d'accent et l'affaiblissement de la voyelle finale.
Vaux, à côté de Lodefens (Cart. de Vaux), Saujo (1207, 1223, etc.) « Saujon » (Cari, de N.-D. de la Garde); dans les patois modernes euxmêmes, le hameau de Vaux qui a conservé sa forme sans n et se dit dféy; aux environs d'Angoulèmc, le nom d'une commune située entre Angoulème et Châteauneuf, Saint-SUneux , autrefois Saint-Siméon (Abbé Tricoire, Le Château (TArdentie, p. 211), qui ne s'explique bien que par une forme populaire S. *Simeo, Simou, changé en Simeux quand la forme française eux a été substituée A la terminaison indigène « des adjectifs ; enfin, dans les Deux-Sèvres, au moins deux mots vulgaires, bé « bien » et boussi « morceau » (L'abbé Lalanne, Gloss. du pat. poitmin), cf. bouc'ma « morceler » (Béronie, Dict. du pat. du Bas-Lim., Corrèze), foucinou « petit morceau » (L'abbé Vaissier, Dict. du pat. de VAveyron).
CHUTES DES INSTANTANÉES FINALES
De toutes les instantanées qui ont pu être finales, soit en latin, soit en roman, une seule, le /, vit encore, non pas à Cellefrouin, mais dans la région occidentale, à Nanteuil, Aigre, Cognac, Manières (Deux-Sêvres), etc. Pour ne citer que quelques exemples, nous avons set (Nanteuil), stt (Salles d'Angles) sitim, vâiyii *venltt, kilt -f- consonne quando, dflsât « dansé » (Nanteuil), ïl àirit « il entra », il âvet « il avait », 0 tùnit « il tonna », dît digitum, ttùt « aussi » (Salles d'A., M1).
Ce / représente non seulement un ancien T ou un d, mais encore un c : kthjàt « cognac », sàt « sac », etc. (Salles d'Angles). — V. Not. camp. 13.
Il y a donc lieu de se demander si le / n'a pas de même remplacé à Cellefrouin les dentales et les gutturales tombées. La transformation du n final roman en / n'est pas douteuse. Nous trouvons dans le Cartulaire et dans le Censier : Davit (K. r. S/17) et 'e dérivé Daviteu (K. v. 3/10), Granaut (K.wij 2) d. Granauda, Lebraul (C. s. 5/40) cf. Lebraudi (C. 5/30), Bocart (K. r. 7/8) cf. Bocardus (K. r. 6/24), Guichart (C. s. 3/31), cf. la Guiclxirda (C. 3/35), etc.
Le G s'est de même assourdi en c : força (K.r. 3/22, an. 1060-1076), fore (C. 1/4) bcrgl'.m, gorc (C. 4/32) *gurgem « gouffre ».
Restent donc le c et le T qu'une évolution analogue a dû conduire au même point. Cette évolution est marquée par le signe diacritique h : Seuiacb (K. r. 7/23, etc.), Romatmh (Ibid. 27), foscb (K. r. 10/4), g. bosk, Sanytb(K. r. 2/32) salicetlm, Castenctb (K. r. 9/31) « Châtenet ». La graphie cb dans les noms vulgaires répond le plus souvent à un son qui a abouti a <*. Elle devait à l'origine représenter quelque chose comme ky, première étape du b final en voie de tomber, comme on peut l'observer,
par exemple à Lanslebourg en Savoie. Il est vraisemblable que th avait dans le principe une valeur analogue, celle de ty. On devait donc dire teavanaky « Chavagnac », et «/Mrpa/v « épargné ». Mais ky n'a pas été long à rejoindre ty, et les deux graphies ch et th n'ont plus représenté qu'un son unique, tç. Que maintenant tÇ perde son second élément soit sous l'influence d'un s finale soit autrement, Guillelmus Chalhocs (C. 4/37), par exemple, deviendra Guillelmus Cljaltot^ (C. 8/1 1); le t, devenu superflu, remplacera c, Sanbt Chibart (ch. de Nersac), sanctum eparchium; th pourra être employé pour un / normal, Thachia, Thareus (Cens.); enfin Chavaignat (r 598) Parlât, donneront naturellement naissance aux féminins 4avayàtt, ptlr^dtf « femme de Chavagnac, de Parzac ».
Il est donc fort possible qu'une seule consonne instantanée (sans parler des labiales) soit tombée à Cellefrouin, le /, mais un / amoindri qui a dû s'éteindre petit à petit , finissant par échapper à la conscience du sujet parlant, se montrant encore parfois dans une prononciation qui s'abandonne et disparaissant tout A fait dès que la réflexion intervient. Cette étape, c'est celle du / final dans le parler de mon père (Nanteuil).
La chute des instantanées s'est Élite dans l'ordre suivant :
1° Chute du t final latin et du d final roman. Ces consonnes n'ont laissé aucune trace dans le Cart. et le Censier : ad, a; quod, que; et + cons., e; *habere-habet, aura; *convitare-habet, quovidera; *haberehabebant, avian ; *essere-iiabe\t, seran ; vident, zvhén ; miserunt, misdren ; faciat, fat^ci ; fuisset, fussa (K*. r. 8/21-35); cantat, chanta (C. 1/21); wad, gua (C. s1. 4/3). Même avant la voyelle, on trouve dès lors la forme antéconsonnantique t \kh « et en » (K*. r. 8/30), é ob trestb^ (K*. r. 8/22) « et avec tous ». Cf. e una (ch. du Chapitre), e a (ch. de Bourg- Charente).
2° Chute du t et c dans les finales romanes. Rien dans nos anciens textes ne la fait prévoir, si ce n'est les formes Blan^ao (K. v. 3/18, an. 11 40-1 177) « Blanzac », llanha (C. 1/32) et Vacho (K. r. 4/9) « Etagnac m et « Vachot ».
La chute de ces consonnes après une voyelle se place après celle du T final latin et du n final roman, et avant celle de l's. Nous avons en effet, d'un côté, ô, èrô, haïtlrô, çfl, et fâvânâ cavaniacum, eàtâ cantatum ; prà, pratum, et de l'autre, prh *pratos : d a été plus tôt découvert que <ï, et à plus tôt que à.
* A cette date, le / ne peut être qu'un souvenir.
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3° Chute des instantanées placées après une autre consonne.
Leur chute peut être ou contemporaine ou postérieure à celle de l's. Il n'y a en effet aucune différence entre pâr, partem, et pàr, partes.
C'est dans cette position que se trouve la seule labiale sur laquelle nous possédons un renseignement. Nous trouvons cette phrase : P. Aymes. VII. soF. deu chambo. qui est... Le copiste s'est oublié (C. 5/8) puisqu'il a effacé deu chambo qui est pour restituer la bonne leçon de maynamento, etc. Il a voulu dire : du champ. Mais pourquoi ce />? Un b final se serait assourdi. Aurait-il voulu écrire un p très affaibli et presque indistinct ?
CHUTE DE L's DEVANT UNE CONSONNE ET DANS LES FINALES PRÈCONSONN AN TIQjU ES
L's, adoucie en ne s'est conservée à la finale que devant les voyelles, et seulement lorsque les mots sont très intimement liés entre eux, article, déterminante, adjectifs et noms (/«^ âmt , là bd^ âmî, lu\ èmàb[ drôl « les amis, les bons amis, les aimables drôles, » enfants). Tous les ç soit primaires (s), soit secondaires (ci) des finales verbales sont tombés. Deux mots cependant en ont recueilli, pour nous les conserver, les derniers débris, u hoc et i ibi, qui sont devenus ainsi %u et ^1. On disait régulièrement fâ^ u face hoc, vîèx i videtis ibi « voyez-y ». Puis le lien entre les verbes et leurs régimes ne s'étant pas trouvé assez étroit, les ^ sont tombés, sauf dans ces deux cas isolés, et l'on a cru qu'ils faisaient partie du régime lui-même. Alors on a pu dire : tu #ï ptlyrâ! « tu le paieras 1 » fô vnï « faut y venir ».
La chute de Ys n'est organique que devant une consonne. Dans tous les autres cas, elle est analogique.
L'i caduque a laissé une trace dans le haut de la vallée et dans les anciens textes de Cellefrouin , un y qui se sent encore à La Péruse, éy- *es-, et qui se rencontre trois fois dans le Censier, G. Meychini (C. 7/19, et s. t. 5/4), cf. Ar. Meschi (K. v. 5/25), Joftantie Creycha (C. 7/19), cf. Johannes Crestia (C. s. t. 10/18), Stephanus Teychiers (C. 1/5 a. f.), cf. Ademarus Textoris (C. s. de la marge 5/4). C'est assez pour nous éclairer complètement sur toutes les phases antérieures de l'évolution.
L'histoire, en effet, de ramuïssement de l's recommence sous nos yeux dans diverses régions, et nous pouvons sans peine en suivre toutes les étapes. Je citerai, par exemple, les vallées des Alpes, d'Aoste à Pignerole1, Pépicux1 dans l'Aude, Sénaillac (canton de la ïronquière) i dans le Lot,
1 Documents recueillis sur place. || J M. M. Raynaud. |j » Un élève de l'Ecole des Carmes.
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Salers*, Saint-Etienne1 dans le Cantal, Chautfour (canton de Meyssac), Forzés (canton d'Argentat), Lapleau dans la Corrèze', Laurède (canton de Mugron)*, Labouheyrc», Sabres6, Montgaillard dans les Landes, les environs de Pau >, Arrcns 8 (canton d'Aucun) dans les Hautes-Pyrénées.
M. Gaston Paris a décrit dans la Rotnania (XV, 614-623), en rendant compte du livre de M. Kœritz (Dos s consonnaut Un Franiœsiscben), les principales phases du phénomène.
Le point de départ de l'évolution est dans une tendance de la langue à s'écarter du palais pour prendre sa position de repos.
Cette tendance n'a pas la même force dans tous les cas : elle est en raison inverse de l'énergie qu'exige de la langue la consonne placée après s. Or le travail lingual de l'articulation varie de sonores à sourdes, l'effort se produisant pour les premières dans le larynx, pour les secondes dans la bouche, de continues à instantanées, et presque de consonne à consonne. Il y a donc eu un ébranlement successif de l's : d'abord devant les sonores, puis devant les sourdes, et, dans chacune de ces deux catégories, devant les continues plus tôt que devant les instantanées. Et, comme les modifications récentes qui s'échelonnent dans le temps nous apparaissent d'ordinaire séparées dans l'espace, nous pouvons espérer de rencontrer l'évolution ici à la première étape, plus loin À la seconde et aux étapes suivantes, ailleurs à la dernière.
La marche du phénomène est du reste facile à suivre. De Ys ainsi relâchée en quelque sorte, naît un t% peut-être un /; devant les sonores?, en
1 Un élève de l'Ecole des Carmes. || * Un jeune homme nouvellement arrivé à Paris. || 1 Trois élèves du séminaire des missions étrangères. || « Documents recueillis sur place par M. Jean Passy. [j î F. Arnaudin, Contes populaires de la Grande-Lande, p. 160, et notes complémentaires recueillies avec un très grand soin. — Notes de M. Jean Passy. || 6 M. Dupart nouvellement arrivé à Paris. |j 7 Notes de M. Jean Passy. H 8 M. Jean Passy et M. Camélat, Le patois £Arrens qui paraîtra dans le Congrès scientifique international des CatMiques, an. 1891. \\ 9 Je n'ai pas été a même de constater d'une façon rigoureuse si devant les sonores Ys passe directement à £ pour devenir ensuite h. Cependant la seule personne sur laquelle j'ai fait des expériences avec l'explorateur du larynx, M. Dupart, me ferait croire à un point de départ unique de l'évolution, c'est-à-dire i l. Devant /, m et è le son qui a remplacé Ys est, il est vrai, toujours sonore chez lui. Mais devant d, où l'évolution a dû être plus tardive, j'ai inscrit plusieurs fois le t à côté du h.
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tout cas s'il n'est pas originaire devant celles-ci, le h ne tarde pas à apparaître. Puis il est possible que le /; et le iT s'affaiblissent au point de tomber entièrement; c'est ce qui semble avoir lieu dans le sud-ouest. Mais dans le vaste territoire de la France centrale qui va s'agrandissant chaque jour, le h passe à y, le ? à Ç puis à y. Enfin, c'est ce y qui tombe.
L'ëvolution est a son début dans le sud-ouest. L's nous y apparaît ébranlée devant / à Arudy (Val d'Ossau), a Lescar; devant /, m, n, près de Pau, à Bilhère et à Artiguelouve; devant /, /, m, n, n, c) j, et je suppose /, quoique l'aspiration ne soit pas sentie, à Arrens; devant toutes les sonores et Vf à Labouhcyre et a Sabres, lih lànês « les Landes », Uh yins « les gens », Uhb àkts « les vaches », èhmbU « émoudre », lèl dhts et Uh dïtis « les dents », lec familjs « les familles » (Sabres). Dans ce dernier exemple, les moyens graphiques seuls m'ont montré que le £ n'est pas entièrement tombé.
Dans la Chalosse, l'évolution a gagné en outre IV devant />, mais d'une façon instable, et devant k d'une façon très instable. L'a -f- / a été jusqu'ici épargnée (Laurède, canton de Mugron).
L's -f sonore est descendue jusqu'à y à Pépieux (Aude), bôy bftà? « veux-tu venir? », sans que IV -f sourde ait encore était atteinte, bôs kâ[â ? « veux-tu te taire ? » .
Plus au nord, à Sénaillac (Lot), l'évolution, à peu près au même point devant les sonores, est déjà commencée devant les sourdes : bôy beni et bôtkôntâ.
Plus au nord encore, dans la Corrèzc, IV est complètement amuïe devant les sonores, ï tydi (Forzés), ï loïdl (Lapleau), e î^dl (Chauffour) « il est laid », ïgrànd (F. L.), }$rlnâ (C.) « égrener », et dans les finales de l'article pluriel et de la particule pA « pas » ; mais elle est en train de s'ébranler devant les sourdes. A Chauffour, à Lapleau, le f est constant devant kt p, t. A Forzés, il parait fixe devant k, et dans les finales devant p ; Ukûtà « écouter », é pli « il est plein », mïfac phijïr a tu me fais plaisir », n'ont pas varié. Mais j'ai trouvé aussi souvent j que £ devant p : v?tpa vespa, àtpri et hspri aspkrim, nïspûlô mespilum, îspi^à spica. L's parait ferme devant / : lesta, fhta, prestrh Dans cette région, comme aussi dans le Lot, le t prend facilement une nuance de/ devant le p : épi^a (L.), ifpbp (C). Enfin le changement de £ en £ se montre dans preCtrl « prêtre » (L.).
Mais où j'ai étudié le phénomène avec le plus de détails, c'est dans les vallées des Alpes». L'évolution, qui y est à peu près achevée devant les
1 L's devant /, p, c, dans les Alpes (Etudes romanes dédites à Gaston Paris).
sonores, se montre à toutes ses étapes devant les sourdes. Elle ne fait que commencer aux environs de Vcrrès (vallée d'Aostc), dans la vallée de la Soana, à Coazzc (vallée de Giaveno) : vfipd « guêpe » (Brusson), ttelà « tète » (Champ de Praz, Caréma, Coazze), ffeta (Ribordone), achuta « écouter » (dans toute la région).
Les groupes êt, ép, ék, peuvent s'assimiler et devenir ts, cf, ccf puis se réduire à s,f, ê, comme cela a eu lieu autour du Mont-Iseran, le t étant tombé après s'être affaibli en y : nc^n nascere (Bcssans), tesà (Bourg- Saint-Maurice, Valgrisanchc, etc.), vrfà (Lanslebourg, Venaus), Icùtà (Bessans). Par une évolution secondaire, Y s sortie de et est devenue f, tlfâ (Bonneval), si plutôt s et / ne remontent pas à une i légèrement interdentale, fessa « tète » (La Thuilc) ; puis c et t'è'a (Courmayeur, Rhêmes), /('•/ai (La Novalaise); enfin elle est tombée le à (La Perrière, Modane, etc.).
Cette voie est exceptionnelle. En général, la seconde consonne est restée solide, et le ? s'est transformé en ç, leçia (Hône), Içtâ « été » partie. (Caréma), puis en y ifapti (La Salle), fî\t3 « fête » (Chézalet, commune de Sarre), teyta (Saint-Marcel), pour tomber bientôt après.
Nous avons à Ccllefrouin deux mots qui, pour le sens, se rapportent à asperum, àfr « dur au goût », et àr « dur au toucher ». — àfjtrt, dans la Corrèze, signifie aussi « dur au goût » ; àfr en viendrait-il par l'assimilation du />? La question est grosse, et je n'ai pas de quoi la résoudre. Le représentant assuré d'ASPERUM est àr; le v est tombé comme dans mespilu.m, tttfnïl, poitevin mêle, comme le c dans masculum, tnàl.
Sauf dans ce cas douteux, l's -f cons. n'a suivi a Celîefrouin que la voie :
Mais nous pouvons pénétrer plus avant encore dans l'explication du phénomène. Un mot, dont l'origine a été longtemps pour moi un problème, nous en fournit l'occasion et nous met à même de constater que l'ébranlement de l's ne s'est pas produit a la même époque après toutes les voyelles. C'est kit masculin et fém. sing., ktte(-) pluriel. Cet adjectif a, dans les propositions affirmatives, le sens de ipse; avec un et une négation
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celui de ne... pas un seul : 11 bâtri sô kit ptr « il battrait son père luimême » ; I n ï pà un kit piim « je n'ai pas une seule personne ». Le second sens dérive évidemment du premier. M. Mistral rapproche le mot quietus. Mais le pronom kft, qui n'est employé que dans cette phrase, ù fà k?t, û fà rôtr « il fait ceci, il Élit l'autre », suggère une autre étymologie. Ce kit, venant de eccu-ista, donne à penser que kit se rattache au même pronom. La succession du sens n'a rien qui étonne. Loin de là. Il y a une certaine satisfaction à voir ipse, disparaissant, léguer sa signification à iste. L'italien stesso est un composé des deux pronoms. La succession de la forme paraît garantie par les variétés marchoises, àt m., eitô f., dti pl. m. (Brousse-Auzance), et*)*/, cyètf, eyetù, eyetà (Saint-Sylvain-Belle- Garde), qui remonteraient à ecce- isti et à ecce-iste, ecce-ista, complétant le parallélisme eccu-ista *kesta (Midi), ecce-ista *ctsta (Nord), avec ECCU-iLiA *keîa (Midi), kcce-illa *ctla (Nord).
Mais trois difficultés se présentent, deux pour Ccllcfrouin et une pour les pays plus méridionaux. Ce sont : i° la conservation de 17 au féminin; 20 la conservation du / au masculin ; 30 ta chute de \'s dans des régions où cette consonne ne tombe pas.
La première difficulté n'en est pas une. Le féminin a été influencé par le masculin. La seconde est plus sérieuse. A Saint-Claud, eccu-istî, au pluriel, a donné ki. Pourquoi *eccu-isti, au singulier, aurait-il donné kit ? Il y a là sans doute l'action de la forme prévocalique (sô kit âmï) « son qui! ami », peut être aussi celle de la forme féminine déjà influencée par le masculin. Le t de tottum s'est de même conservé dans des conditions identiques : tût eôr dtprl (G1) « tout est hors de prix », tut kâ (G1) « tout ça », fili fer tût k?t ? rôtr (G) « fallait faire tout ceci et l'autre »
Reste le troisième point. Nous avons : ky\tè, kyittt, kyîtâ, kyitâè et àkisti, « ce, cette » àkistâ (Salers); kyltf, kyitd et âkisll (Mont-de-Bellier, commune de Saint-Etienne, canton de Rion-ès-Montagnes, Cantal). Persuadé que la difficulté n'était qu'apparente, j'ai cherché si je n'en trouverais pas la solution dans une influence particulière de 17 sur Vs. C'est ce qui a lieu effectivement. A Mont-de-Bellier, Y s devient l après des 1 déjà anciens quoique non originaires {ni rtfkt pà « il ne risque pas », victyï vestire, \t pfirt « est pourri »); elle se conserve devant d'autres plus nouveaux et devant a au moins (àkist « celui-ci », râster « râteau »). La différence d'ancienneté entre 17' de kyïté et celui de àkist est évidente, puisque ce dernier n'a pas encore altéré le k. Peut-être aurais-je dû écrire akht. Ainsi s'expliquent kyïte et dklsil, et du même coup à Salers ky'ttè et àkist. A Sénaillac, 17 devient t après 0, «, u, i, mais non après t (hlrâgtiryâ « il
étranglerait »). Il est donc naturel de trouver dans cet endroit kitl, kîiO et ôkestl « ce ». — Voir Notecompl. 14.
La principale difficulté disparaît donc, et nous laisse en présence d'un des premiers cas où l's ait commencé son évolution.
M. G. Paris a établi que l's est tombée en français devant les sonores au moins dès le milieu du xie siècle, et devant les sourdes avant la fin du XIIe siècle. Il constate que la chute de l's devant les sourdes se montre d'abord dans la région occidentale. Il faudrait peut-être avancer un peu cette date pour Cellefrouin, car nous ne trouvons aucune trace du phénomène avant la seconde moitié du xin' siècle. Le Cartuîaire conserve l's dans tous les cas : las cosdumpnas (K*. r. 7/28, ch. de 1 060-1 108), lo tnaisnameni (Ib. 32), trestô^, trestucb, aqttist, forest, los maisnamen^, els sols,forsfai^, alsprebos^,cl)ascusymisdrent, etc. (K*. r. 8/22-35, an. 1076-1108), Taschier, Poscheiras (K. v. i.), Cbasteu (K. v. 2), au^ Joffreenes (K. v. 3/28), même dans la dernière charte (1206-1226), Rusiaut, Ar. Mcscbi, Gaufrido Maslo.
Dans le Censier, l's, gardée devant r (Lesriera « Lérière », 6/2 a. f.), est omise constamment devant l, et fréquemment devant les sourdes dans le corps des mots : Valet i (C. 7/16, 9/16), Valetus (C. 7/30, et s. 10/1), Chateu (C. 1/24, 3/29), Omtelar (C. 8/4 a. f.), Patureus (C. 2/1 1), cf. Pasturelli (C. 8/i), Pacoti (C. 9/20), cf. Payât (Ibid. s'), Poclxyras (C. s. t. 10/5), cf. Poschiras (K. v. 2/6 a. f.), Taebia (C. 3/40), yî//<z/ro « fi[àtr » (C. 6/16), Foret « Forêt » (C. 9/3), Foretta (Ib. 1. 23), etc.
A la finale des proclitiques, l's manque une fois pour las, de la Durentits (C. s2 t. 4/1), cf. en la oublies (Saint-Val); 2 fois pour deus, deu vinhaus (C. 2/28, 9/4), contre 1 fois deus patit^ (C. 4/7); toujours pour ous « aux », villario ou Tareus (C. 4/1 a. f.), fortem ou Merlet^ (C. 5/18), ou Vigeriis (C. s. t. 10/1), ou Madurs (C. 9/47), ou Faurcs (C. 8/5, 7), ou meynar\, ou Grcnau^, ou Gandoumars (C. s. t. &/i), de fonte ou Geyraus (C. 8/30), aujourd'hui la fô <;irày — sauf une fois, de maynamento ous Boffeus (C. 4/$).
L's de flexion ne manque jamais pour les noms communs dans le texte : lo cosendiers (C. 9/24), lo coins (C, 3/31)» une ^01S dans les surcharges : lo monter (C. s. t. 8/12), à côté de lo merciers (C. s. 9/49); assez souvent pour les noms propres dans le texte, 34 fois contre 120; très souvent dans les surcharges, 32 fois contre 11.
On trouve aussi sans s : prato ou Vigier (C. 10/8), prato ou Faura (C. 2/27), de la Pradeliera (C. 4/21, 5/3), de la Pradelaria (C. s1 t. 4/21), tous noms qui paraissent être au pluriel. Cf. Molin des templiere (Arcb. nat.y P. 513, 3. An. 1418).
Us semble donc avoir vécu a la finale plus longtemps que dans le corps des mots. Même dans cette position, elle n'a pas dépassé le xiii' siècle.
CONSONNES
chute de lV dans les finales -are, -ire, -arium
La chute de I'r est un fait récent, postérieur A nos documents du moyen âge qui nous ont conservé un exemple de l'infinitif -ar, aportar (K*. r. 8/3 a. f.), et de très nombreux suffixe en -ter. Aujourd'hui nous disons : àpôrlâ adportare, drmï dormire, nuju, nogier (C. 3/28, etc.), nucarium, etvalu, chavaîier (C. 2/10, etc.), caballarium, etc.
La comparaison de
càvànà CAVANIACUM epârtui * SPARAKJ ATUM èpàrilâ *SPARANJARE
pourrait faire croire à trois phénomènes contemporains. Mais en dehors de tout autre motif, nous trouverions des raisons de douter dans la différence de traitement que l'on observe dans le haut de la vallée, à partir de Nieul entre are»— *~â et atum»— (Chez-Juzuud, Suaux, Chantrezac), are»— *-è et atum m *■ â (Roumazières, Puybarraud, etc.). La ressemblance de traitement de Ta dans atlm et are est donc toute fortuite. Elle tient à ce que IV finale n'a pas empêché à Cellefrouin l'affaiblissement de la voyelle précédente; sôr soror comparé A or horridum. On a pu de même avoir ivnâr amare A côté de pâr partem.
Nous savons, du reste, la date approximative de la chute de IV finale. C'est au xive siècle qu'elle commence A disparaître, dans le Midi, des infinitifs et du suffixe -ter.
La chute de I'r s'est encore produite entre voyelles dans différents patois. La question est donc d'un ordre général et ne peut guère s'accommoder d'une solution particulière.
En attendant que je puisse l'embrasser dans son entier, qu'il me suffise de dire que la langue est sollicitée dans deux sens opposés. Ou bien la pointe retombe sur le plancher de la bouche en faisant entendre les sons intermédiaires r, - ou r, 1 '• tmi'ràl « murailles » (Couffy, canton de Saint- Aignant, Loir-et-Cher), hi\ « l'heure » (Menthon-sur-Cher); pï^yi « poirier », vers Fécamp; pcyye,pèf « père » (Autot-Saint-Sulpice, Seine- Inférieure); gârî (avec un r qui touche les dents) « guérir », dwezlt « Doire » (Jaillon, près de Suse),/?^ « fer », tsilnli'ize « chanter » (Venaus), tsàntei (Jaillon). Ou bien la racine se porte vers le palais, et l'on a les sons intermédiaires f, f, c, h : dà-f « dur » (La Thuile, vallée d'Aoste), dâf (Courmayeur, Pré-Saint-Didier), àhï « heure » (Creta, hameau de Cogne), œhâ (Cogne), âod (Charvensod).
D'autre part, le larynx tend, lui aussi, à demeurer silencieux quand I'r se trouve en contact avec une sourde. Nous en avons rencontré quelques exemples inconscients dans mon parler, fig. 38 et 64, où la partie sonore du tracé est bien courte pour or, ar, et la partie sourde bien longue pour s, t. Ce silence de larynx cst-il accompagné d'un affaiblissement des mouvements de la langue ? C'est certain pour les dernières étapes de l'arauïssement, comme nous l'avons constaté (fig. 116). Mais pour les premières, quoique le fait se passe en moi, je l'ignore, car le phénomène m'échappe complètement. Tout ce que je puis dire, c'est que je crois exécuter les mouvements requis pour la production de I'r. S'il en est ainsi , c'est par le larynx que dans ce cas l'amuïssement commence. Et ce qui rend cette supposition probable, c'est ce fait qui ressort des témoignages des grammairiens du xvi' et du xvn' siècle, que I'r a commencé à s'amuïr en français devant les consonnes. Il est à présumer qu'il en a été de même a Ccllefrouin.
Quant aux étapes qui ont conduit la langue à un repos complet, je supposerais qu'elles se sont produites dans la direction du ^. Nous n'avons aucune trace d'un son interdental (j) ni d'une r gutturale. Que ce soit bien là, du reste, la tendance de IV dans notre pays, c'est ce que suffit à indiquer sa nature linguale. En outre, les confusions de r et de signalées par M. Paul Meyer (Romania, IV, 184-194, V, 488-490), et par M. Thomas (Rom., VI, 261-266, et Giornale de filologia romança, juillet 1879), nous avertissent qu'un grand mouvement en ce sens s'est propagé du Midi au Nord, A des dates différentes suivant les lieux, à partir du xive siècle, et qu'il aurait atteint la Marche et le Limousin vers 1420, époque probable 011 le phénomène a dû se produire à Ccllefrouin.
VOCALISATION DE
Les langues slaves nous ont renseigné sur la nature de 1'/ qui s'est transformée en u devant une consonne, vers le xc siècle, dans le centre et le nord de la France. C'est une / qui participe à la fois de 17 et de l'«, la langue occupant a peu près la position de 17 par la pointe, et celle de \'u par la racine. On peut l'observer actuellement dans certaines régions des Alpes, par exemple à Lémié (vallée du Viu) : i fàvi « les fèves ».
La vocalisation est toujours apparente dans le corps des mots ; mais elle peut être douteuse à la finale. Grâce à la persistance de Ts casuelle dans
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les pluriels des noms, on a eu deux formes pour le même mot, cheval et chevaus, couteî et couteus, etc. Ces deux formes ne sont restées que rarement, comme dans le français littéraire cheval, chevaux, et certains patois ivû, jvà, hall, bùtyà (pays de Caux), ou pour des noms d'objets qui emportaient avec eux l'idée de singulier ou de pluriel, comme dans l'Aude, sï^il « ciseau de maçon », si^kv « ciseaux de tailleur » (Pépieux), dans le Cantal, iïtf? et tltfiv (Salers), dans le Lot, èiftl et iljho, dans l'Ardèche, si^fl et sl$w (Montréal, canton de Largentière), etc.
Le plus souvent l'une des deux formes a supplanté l'autre. Dans le centre de la France (Limousin, Angoumois, Saintonge, Poitou, Berry, partie de l'Auvergne), c'est le pluriel qui l'a emporté. A première vue, on pourrait croire que les formes de Cellefrouin, (tvà, kùte, ko, sortent des singuliers caballum, culteli.um, collum, par la chute de 17. Mais on se tromperait. Elles remontent bien à d'anciens chevaus, cuteus, cous.
Le groupe êl a développé un a dans le nord de la France, et la limite du territoire où ce fait s'est produit confine à notre domaine. Ainsi nous avons hità « couteau » à Bioussac, à Ruffec; kûto, i<edè « veau », bbyét « Beaulieu » à Bierge, Saint-Gourson, Nanteuil, etc.
La vocalisation de 17 ne se montre à Cellefrouin que dans les chartes de la seconde moitié du xic siècle. Le recto du Cartulaire en fournit cinq exemples : un nom propre, Giraudus (K. r, 77, K. r. 7/1 a f., an. 1060- 1108), gerald; un mot qui paraît être un surnom formé de mal : Maunegrei (Ibid.); l'adjectif autra répété deux fois, et l'article aus (K*. r. f. 8 et 9, an. 1076-1 101).
Dans le verso, les exemples se multiplient : Granaut (1/2); deu « du » (1/6); Arhaudo (1/1 a. f.), haribald; Chasten (une signature, 2/1), castellum; Chauvet (2/9), cf. Calvct (K. r. 2/17); Mouto (2/26, deux fois), cf. Multonii (4/8); Auberti (2/34), adalbert; Cougant (3/26), cf. Colghant (K. r. 10/ r8); au^ « aux » (3/28); Fulcaudus (3/38), fulcuald, etc.
Dans le Censier, la notation par u est de règle : Pineus, Chateu, Thareus, Tareu, vinhaus, Chambau, Geyraus, Vidau, Goutter, Granaut^, Grattauda, Bolhou cf. Bolbola, telhou tillîolum, Piueu, Pineus, deu « du », deus « des », Pebareu, Chautorteu « Chaud-Tourteau » cf. Chautortela, etc.
L7 ne se trouve que dans des noms propres latinisés : Galterii, Reginaldi, Geraldi, Bofelli, Tarelli, Armldi, et le nom du lieu Colgan.
Ces graphies, au reste, nous apprennent assez peu de choses, puisqu'elles ne reculent pas la date connue du phénomène.
Par bonheur, la phonétique nous donne des renseignements plus utiles. En français, la comparaison de fauche falcat, et de oie auca, prouve que
la vocalisation de I'l est plus récente que celle du v, et qu'elle ne peut remonter jusqu'au latin vulgaire. Dans le patois de Cellefrouin fie et èe pourraient être contemporains. Mais nous avons des données sur un autre point, l'influence de la voyelle précédente sur la vocalisation de 17. Comparons les séries suivantes :
PULLICEM * pullid^e
POLI.ICEM
*po1lid% *poldy
*pon^e
RU.MICEM
*rumid%e
SAL1CEM
*salidtf
*puldie
* rendre
•sah%e
* puu^e
*rônd\e
*sald^e
*rônd^e
* sandre
foi
rddrl
sôdri
On voit par là que la présence d'une consonne antécédente a exercé une influence conservatrice sur l'élément occlusif de d^, puudçe et poudre ayant perdu leur d, tandis que rôndy a conservé le sien. Or la série de salicem, conforme à celle de rumicem, montre que d^ s'est comporté après al comme après une consonne. D'où il suit qu'A Cellefrouin I'l s'est vocalisée après a plus tard qu'après o et u.
J'ajouterai , quoique ce ne soit pas Cellefrouin qui nous l'apprenne, que la consonne suivante a eu aussi son influence sur la vocalisation de I'l. Le fait est clair dans l'Aude. Là, à côté d'âwtô ai.ta, kâlwdô calda, fàwsèlô dim. de ealcem, kâivsâ calceare, on a : àlbô ai.ba « le point du jour », hlltiirddô « rosée du matin », hhîpô talpa. Dans les Alpes aussi, L n'a pas eu devant les labiales le même traitement que devant les autres consonnes : màrvà malva, tsàdd calda (haut de la vallée d'Aoste).
Enfin nous avons la preuve que la voyelle issue de I'l était bien un «, et non pas un u par le traitement de
PULLICELLA PULLICEM
puwela puud^e puucele puu^t pyosiit pybii
L'intermédiaire entre / et Ô ne peut être que fi.
VOCALISATION' DU y
Les cas de vocalisation du y sont encore reconnaissables dans le patois actuel, comme nous le verrons en traitant des diphthongues. Ce sont :
i° p de captivum, chyiieu (C. 3/1), e'ctï. Le traitement insolite de ce mot a fait croire avec beaucoup de probabilité à M. Thumeysen que nous avons là un cas d'influence gauloise (Keltoromaniscbes, p. 16).
CONSONNES
Le celtique a rendu le p spirant dans le groupe pt et l'a ensuite vocalisé en i. Ainsi nous avons :
Ind.E. SEPTM.l.SEPTEM sk. NAPTI, 1. NEPTIS 1. CAPTUS, al. haft
v. irl. secht v. irl. necht v. irl. cacht
— — cor. (xin* s.)caid « servus »
br. seii, gai. saith br. nii « neveu », br. keai,kei « misérable »,
gai. nith gai. caeth.
Cette transformation parait postérieure en Gaule à l'an 214, puisqu'il y avait à cette date un roi du nom de moenicaptus « esclave du Main » (D'Arbois de Jubainville, Noms de lieux, p. 420). On peut donc croire que CAPTivus en entrant dans notre pays a trouvé l'évolution en train de se produire et qu'il l'a suivie.
2° T, D, devant r : petrina, peyrina « de pierre » (C. 9/34); *fratrasc-ariis, freynaclxriis (C. 7/1); dividere, deveira (K. r. 8/2 a. f.); cf. qvadrifurcum, quairefurc (ch. de Bourg-Char.), Notra (Chartes du M.-Ag) « Nouère ». Autres exemples dans Gœrlich. — Aujourd'hui,/^, pkr, etc.
3° Y + s final, et c final en latin : magis, mais, Saint-Claud , màé, Cellefrouin, mâ. — illac, ecce-iiac, "lai, *sai; St-Cl. îài, sàè, C. là, sâ.
40 di et peut-être ti devant une voyelle caduque : podium, poi (K. v. 1/6 et 2/9), pui (g1); medietatem, meitat (K*. r. 8/26), mhâ; puteum, pwë; mais adpodiat, apiïy; adpodiare, âpiïya.
50 g contigu ;\ n, et c -f- t avant l'accent : pugnum, *poin, pwl; jungere, * joindre, jldr; *vocitare, voidar, i-uvdâ; lactuca, *lailuca, Ihûj; direc-
Dans la syllabe accentuée, il y a des traces de vocalisation après a, il n'y en a pas après u : factum, f?; factos, fai^ (K*. r. 8/27); facta.m, fit; * lacte.m, i(; fac're, faira (K*. r. S/23) fîr'> — mais fructum, frû ; conduc're, kddiîr. Y a-t-il la un double traitement ou invasion de formes françaises? Je ne sais. A Bcaulieu, « faire » se dit far; de la, le substantif àfârâl « troupe encombrante » — cf. affairai!, Vienne, Deux-Sèvres (Lalanne) « grand troupeau » — Il se peut donc que fer soit une forme empruntée ou propre aux compost-s syntactiques. D'autre part, 1'/ du Carlulaire (faira) ne prouve pas qu'il y ait eu vocalisation complète. Nous trouvons de môme boscum, bois (K*. r. 8/23); or, il paraît bien que la forme indigène, quoique nous disions buv, soit bô, conservé comme nom de lieu (lu bo, champ voisin du Temple); un y vocalisé n'aurait pas dû, semble-t-il, tomber si tôt. Quant A fé, le, ils sont rendus douteux par les formes de Saint-Claud fa, là, cependant on peut y voir, au moins pour
ft, une forme préconsonnantique, correspondant à un fâ final que nous trouvons dans ni Jà (G1) « ne fait » (non).
Il ne reste plus de traces de vocalisation dans le traitement de gd,
GT : FRIGIDUM, fri ; FRIGIDAM, fïtd \ DIGITUM, dt.
Le c, suivi d'une voyelle caduque paraît être tombé sans se vocaliser. Nous disons, il est vrai, knit crucem ; mais dans des litanies burlesques, nous avons kru rimant avec tu Cette forme kru est celle de Saint-Claud où c et ti ont eu un sort commun : krû « croix » et pu « puits ». C'est cette concordance qui rend douteuse à mes yeux la forme pwl de Ccllefrouin.
Le y qu'a dû donner le d secondaire de d^-*~ me et Ti ne s'est pas non plus vocalisé, puisque nous avons plàtfr placere, rûçû rationem, àvt@
INVITIATUM, etc.
Enfin le c n'a pas développé de y, et par conséquent donné naissance à un 1 dans acucula, ûgùk; acutiare, àgù^û.
En est-il de même dans acrum, macrum : Saint-Claud, àgr, mâgr; Cellefrouin, egr, megr}
On peut craindre que les formes de Cellefrouin ne soient pas indigènes. A côté de râ^ù, sâqu, nous avons rè\û} si^u. — ïgr et megr n'ont-ils pas été plus heureux en étouffant complètement àgr et mâgr ?
La question, on le voit, présente encore bien des obscurités et exige des recherches plus étendues.
VOCALISATION DE b ET DE V
Nous avons déjà indiqué la vocalisation du b, certaine dans br (faber, Faura, v. Gœrlich), possible dans bl (p. 204). Il n'y a que deux autres cas à ajouter : "tabonum, tè; sambucum, *sabucum, sà.
Le v vocalisé ou tombé est dans captivum, cheyticu (C. s. t. 7/5); ebaytieu (C. 3/1) c'cti; bovem, bu; clavkm, klh ; clavum, Hb. Nous y reviendrons à l'occasion des diphthongues.
§ 7. — Formation de consonnes nouvelles.
Dans le livre de l'état civil des consonnes, les articles les plus nombreux ne sont pas pour les naissances. Quelques lignes ici nous suffiront. Les
1 Au moment où la procession des Rogations passe sous un cerisier, le curé demande à son sacristain, sur l'air des litanies : « A qui sont ces belles cerises ? » Sur le réponse qui lui est faite, il réplique : « Posez la kru. » Et le sacristain reprend : « Montons-y tous. »
COXSONNES.
consonnes qui se sont produites par voie organique depuis l'époque latine se réduisent à un bien petit nombre.
Dans la période contemporaine nous n'avons à constater que la naissance d'un y qui se produit entre une voyelle et uni: s û yi sô pour s ù i sô « s'ilp y sont », et d'un v qui se prépose àuntt/ initial, vutâ pour wà, *ûâ « oui », vtveti pour vAtt, *û ht « il était », vwi\ pour uil, ovicula. Les deux formes existent à côté l'une de l'autre.
La production de la consonne n'est donc pas une nécessité organique dans le pays. Ailleurs, il peut en être autrement. Ainsi, j'ai entendu à Boussolin (vallée de Suse), un chantre qui n'a jamais manqué d'intercaler un v entre un 0 (w latin) et une voyelle, par exemple, sensovum defectevi sensuum defectui. Pour arriver à /, «, ou s'en écarter, les organes passent par la position d'un y et d'un v au moins bilabial. Lorsque le mouvement se fait vite, l'oreille ne perçoit pas la consonne. Mais que ce mouvement se trouve ralenti, qu'un léger repos se fasse en cette situation, que, de plus, pour le v les dents prennent un point d'appui sur les lèvres d'en bas, et, sur le champ, les consonnes se montreront très clairement, elles prendront vie et se transmettront aux générations nouvelles.
Dans la période ancienne nous avons le phénomène analogue de l'épenthèse. L'hiatus produit par la chute d'une atone entre une consonne et / r, a été comblé par un b après m (cameram , eabr ; tremulam , trâbf) par un d après n s sonore (minorare, mâdrâ; cinekem, sâdr; jungere, ildr; miserunt, misdren (K*. r. 8, dernier mot); par un / après s, c : *ESS£RE, Ur; ciceram, sitr ; recrescere, rikrïtr, mais plus souvent rikrètà refait sur le modèle de la tn conjugaison. Ce verbe est devenu actif et a le sens de « remplir de nouveau un pot qui a perdu du liquide par l'ébulition ».
L'épenthèse est moins étendue dans le patois de Cellefrouin qu'en français. Elle n'a pas lieu entre l et r : *excalorare, Ubrâ; molere, mûr; fùrô « faudra ». Mais les formes influencées par le français, màdr, fûdrâ, se répandent ; vu drô « voudra » me parait seul employé. Quant à teôrâ, qui a un sens spécial, différent de celui d'échauffer, et qui signifie surtout a réchauffer avec la chaleur animale », il s'est imposé au français régional.
NOTES COMPLÉMENTAIRES
Ces notes ont été rédigées sur les documents recueillis pendant les vacances de 1891, alors que la composition du chapitre précédent était, déjà mise en pages.
1° Consonne jUxtimnelU du parfait.
La limite géographique manque de précision, au moins dans la commune de Saint-Claud. Le bourg emploie les formes avec /, ainsi que le Moulin de Villard, Chez-Civadter (C. et son neveu), Chez-Robinet (en partie), Chez-Menier. Mais nous trouvons IV presque tout autour de Saint-Claud. Citons encore La Combe, La Chapelle, La Grange, La Sarcelleric. Chez-Robinet, M. Pineau ainé ne connaît que les formes avec /, son frère cadet conserve IV à la y personne du pluriel, le / à la 2% et il emploie indifféremment le / et IV pour la 1" : ï vèi;?rê a ils vinrent », vû ivgtâ, tni vtgèr'e et végété. J'ai aussi entendu la double forme à l'Age (S.). Ce fait, que j'ai remarqué trop tard pour l'observer en détail, semble bien nous indiquer la marche du phénomène.
2° Palatalisation du g et du k.
— La Rochette, Coulgcnt, Sainte-Colombe, Vicux-Cérier ignorent aussi la palatalisation du g et du k.
— Une nouvelle personne que j'ai rencontrée, élevée au Maschinet, nièce de M. Lévèque (M"" G.), prononce bien le g dur. Les formes employées par M. de Fontroche sont donc réellement des emprunts.
— Le fait de la palatalisation du g, indépendante de celle du k, se trouve aussi a Saint-Angeau : vJyl, vâyii et kùkî.
— La palatalisation de la gutturale est un phénomène qui se propage du Nord-Ouest. Ainsi nous avons : Ryct « cette », à La Chevallcric (Saint- Amand-de-Nouère), kyél à Saint-Genis; mais kit à Hiersac, kïl à Angoulème; Kyœ « ce », kyds à La Chevallerie, kyip « ces », kyœt kydtt « cuit, cuite », a Saint-Genis ; mais hr « ce » à Hiersac, Saint-Yrieix, Angoulême, Puymoycn. Toutefois le k, resté dur devant a- issu de KL, est déjà palatalisé devant œ sorti d'un 0 latin à Hiersac, kyâr « cuir », kyœs « cuisse », aux Vergers (Puymoycn) ky<t , kyd-t , kyds. Dans ce dernier endroit, le changement peut même être daté , grâce a -l'excellente mémoire de M. Noblet, qui se souvient encore que, dans son enfance, les vieillards disaient ké, km, bis. Cela nous reporte vers le milieu du siècle dernier.
CONSOXNRS.
Du reste, la direction que suit le phénomène est suffisamment marquée par les étapes de plus en plus éloignées de ky que l'on rencontre en remontant vers le Nord.
3° Evolution de gy et de ky.
Le développement de gy et de ky ne présente pas un autre caractère dans le reste de la région. Cependant des recherches plus étendues ne seraient pas sans intérêt : elles permettraient de suivre les progrès de l'évolution. Malheureusement, pour gy les principaux documents nous sont ravis par la substitution des formes françaises aux parfaits en gi et aux participes en£«, qui ne se retrouvent plus guère dans le Pays-Bas que chez les vieillards, et encore pour quelques mots seulement
Le point où la réduction de gy à y paraît la plus ancienne , c'est Saint- Angeau. Je l'ai constatée dans la génération de 1818 (vâyi, vâyu), tandis que le g est encore sensible à la même date ou plus tard à Nanteuil 1818 (vûgyl, vàgytï, R.), à Salles de Villefagnan 1824 (kôntgyût « connu »), à Saint-Amand-de-Nouère i8ai (egyû « eu »), à Saint-Genis 183 1 (sûgyû « su »), aux Vergers (Puymoyen) 18 18 (/âjyï « j'eus », ïl à ûgyù « il a eu »), à Chervc (Jauldes) 1841 (yàgyu), à Raveau (Aussac) 1853 (yàgyu).
— Le ky s'est conservé devant u et s'est transformé en ty devant i à Couture, à Salles, à Aussac, à Jauldes.
— La transformation du ky se montre en avance à Saint-Amand-de- Nouère : Myet « quête », UÇi a ici », et même dans une prononciation rapide d tçâ mfonl « de ce moment » (La Chevallerie).
4° Sur ct devenant ts, et sanct-rparchium se stbâr.
Je n'ai pas recherché la limite précise du territoire de cr m—*- ts. Ce que je puis dire, c'est qu'elle passe entre Mazerolles et Le Lindois, entre Montbron et le hameau de Chez-l'Houmy, entre Bunzac et Pranzac, qu'elle enveloppe Bouex , Sers , Beaulicu (Dignac) , La Valette , et une partie du Périgord, où le ts s'est réduit à s, notamment à Bussière- Badil *, à St-Pardoux-la-Rivière, à Brantôme J. Nous avons donc : dictam ditsô (Chez-l'Houmy), ditsô (Bouex), etc.; factam jetsô (Ch.-l'H.), fàitsô (Bouex), etc.; fîsô, </&<ï (Mialet , canton de Saint-Pardoux) , tructam trûsô (Bussière, Brantôme). Dans ce cas, sanct-eparchium doit devenir aux environs d'Angoulême si tslbàr. Mais les noms propres sont plus que
' M. le curé de Bussière. || 2 M. Lagrange, ancien notaire de Brantôme.
les autres exposés aux influences de la langue officielle. Aussi ne serait-il pas étonnant que tslh\r eût disparu. C'est ce qui semble avoir lieu au moins pour Rougnac, où le nom de Cybard est populaire, mais sous la forme angoumoisine. A Boucx, tslbàr vivait encore, il y a une trentaine d'années. J'aurais aimé à multiplier les témoignages sur ce point; mais j'ai dû m'en tenir à celui d'une seule personne. Ne retrouverait-on plus tsïbàr à Bouex, que ce témoignage n'en serait pas infirmé. La forme française aurait été depuis substituée à la forme locale.
— La question la plus intéressante serait de savoir si réellement Angoulème et ses environs immédiats ont appartenu au domaine ct m— *- ts. Il ne m'a pas été possible de pousser la question à fond. La forme Cybard me parait toujours le prouver. Mais j'ai rencontré un mot qui semble constituer une objection. Aux Vergers, tructam se dit trvAt (mot français), et aussi quelquefois trœt. Si trœt était indigène , la limite du domaine de ct m ->- ts n'aurait pas atteint Puymoyen, et encore moins Angoulème. Mais cette forme, en usage au xv* siècle dans le français local (treuU, truite, trute, Journal de l'Enterrement de Jean d'Orléans, 1467) peut fort bien être, soit un emprunt fait à un dialecte du Nord réputé français, soit une corruption du mot indigène trutse, changé en trute, comme faitse l'aurait été en faite.
5° Evolution du j et du €.
— Voici de nouveaux cas de l'instabilité du h issu de / :
Un homme élevé à La Bosse (Vieux-Céricr) et établi, depuis 38 ans, à Turgon, se laisse quelquefois aller à h pour ;*. Je l'ai remarqué quatre fois dans une conversation d'une heure environ (derâbnâ « dérangement », dtvè hàpàdl a deux japées », k&kè hur 0 quelques jours », hôli m&tû « joli mouton »).
A Ruffec, je l'ai noté souvent chez M™' Raphaël (18 14), quelquefois chez M. Edouard Cadoux (jamais chez MUe Garraud, ni chez M"" Devant et sa fille).
A Courcôme, une personne de 70 ans garde toujours le /'; de même un jeune homme de 26 ans. Mais le h est constant chez Mme Gobaud (6 1 ans), instable chez un autre jeune homme (environ 25 ans).
A La Rochette, un vieillard de 82 ans aspire le ; bien rarement; des personnes de 72 et 49 ans, communément; des enfants d'une dizaine d'années, plus du tout.
Enfin, à Chavagnac, le h, qui ne se montre pas encore chez un vieillard de 86 ans (1805), devient dominant dans les générations de 1832 (N.),
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1835 (V" G.), puis il perd du terrain vers 1850 (B', V», M«), * tel point qu'il manque dans un sujet (P. 1858); il est pourtant encore senti vers 1864 (V*); mais il a complètement disparu à partir de 187s (B% VJ, M», M»).
Quelle est la raison de ces faits ? Est-elle intérieure ou extérieure ? — Il est permis de croire à une influence étrangère dans les villes, à Ruffec, par exemple, où le français s'est insinué depuis longtemps, et où le contact avec les étrangers est fréquent. Mais, dans les campagnes, cette explication ne suffît plus. Pour les générations nouvelles, il y a, il est vrai, l'école, aujourd'hui plus intransigeante qu'autrefois. Cependant il est à noter que les enfants sont déjà maîtres de la langue quand ils vont à l'école, et qu'il serait bien étonnant qu'il ne se trouvât parmi eux aucun sujet réfractaire à son influence. Du reste, ceux qui ont été saisis par l'évolution du ; sont à peu près tous, illettrés ou non, atteints de la môme façon. Nous voyons le nombre des /; croître ou décroître dans des proportions identiques. Enfin, les voyages prolongés à l'extérieur, si communs à La Rochette où presque tous les jeunes gens ont été colporteurs, n'a d'aucune façon entravé l'évolution dans les générations de 1819 à 1842 (V1, gendre et VJ). D'où je conclus que les raisons qui ont fait avorter l'évolution du ; sont d'ordre exclusivement intime.
— L'instabilité du h sur les frontières du domaine en rend la délimitation bien difficile. J'indique néanmoins avec réserve les points extrêmes où j'ai lieu de 'croire qu'il est constant. Ce sont : Montalembert (Deux- Sèvres), Lezay, Savigné (Vienne), Bioussac, Aisecq, Nanteuil, Chassiecq, Saint-Gourson , Couture, Saint-Front, Le Châtenet (Saint-Amand-de- Bonnieure), Puyréaux, Celettes, Saint-Genis, Saint-Amand-de-Nouère, Saint-Simeux. Restent en dehors du territoire et conservent le / : Le Bois- Bernardent, Sainte-Colombe, Saint-Angcau , Aussac, Coulgent, Agris, Angouléme et ses environs (Puymoyen, La Couronne, Sireuil, et, si je m'en reporte aux témoignages d'enfants observés en 1879, Hiersac et Saint-Yrieix).
Ces données, un peu vagues, sont pourtant suffisantes pour faire connaître dans quel sens marche l'évolution. Elle nous vient, elle aussi, du Nord-Ouest. Aussi, nous la trouvons triomphante sur les bords de la Charente et dans la partie inférieure des vallées de l' Argent-Or et du Son dès le commencement du siècle : La Terne 1809, Nanteuil 1802, Valence 1804. Mais elle n'a pas encore atteint Saint-Angcau qui, placé au sud, sur la Bonnieure, est à la même distance de la Charente que ces deux dernières localités.
— J'ai encore quelques exemples de l'ébranlement du e. Saint-Simeux et
Courcôme (G.), hi « champ » ; Fontenille, tà, 4Ô\ o chose » 1816 (P.), mais êâtë « chanter », tb « chaud », tàtb « château » à côté de sàrit « charrette », tos « chausse » 1863 et 1881 (G1 et G*); l'évolution paraît ici en mouvement. A Nanteuil (Chez-Chemeraud) j'ai à constater à la fois un progrès et un recul : cïn 0 chien », ce « chien », 1802 (P); &9 et h 1821 (G1); mais de nouveau fin et cl vers 1840 (G1).
Le £ est complet à Guimps (T.), sur les confins de la Charente-Inférieure, et aussi, m'a-t-on dit, à Segonzac.
Il faudrait donc admettre plusieurs centres de développement.
6° Evolution de T/.
Mes recherches complémentaires sur 1'/ mouillée ont eu un double but : déterminer le point exact où est aujourd'hui arrivée l'évolution dans le haut de la vallée, et tâcher de découvrir, si je puis parler de la sorte, le foyer même de l'infection.
J'ai une donnée nouvelle sur Chavagnac : en 1880, kyte, M\jt et triyi
Je n'avais rien à chercher à Lascoux, ni à Chalais. Mes renseignements ne remontaient pas trop haut. Mais il était intéressant de savoir ce qui s'était passé à St-Claud depuis 1878, et même un peu avant, mes observations n'ayant porté pour cette période que sur un sujet, Léonide Armand, que l'on m'avait dit être le seul enfant de Saint-Claud parlant patois. Par bonheur, le fait n'est pas bien exact, et les cousines de Léonide, les filles Bourgeate, m'ont fourni des renseignements nouveaux et précis. L'I était encore exclusive en 1865 (V.) et se maintenait en 1867 (P.). Mais, à cette même date, tout en restant prononçable après les labiales, elle a pu être abandonnée (pyàeà, klb, trûvâlà ou tràvàyà, Geneviève 1867, Marguerite 1869). La mort, qui emporta un jeune frère de Marguerite, nous a sans doute privés d'une nouvelle étape. Avec Joséphine 1874, H disparait entièrement, sauf ;\ l'initiale { pour gl, tandis qu'elle est encore intacte en 1878 chez son cousin Léonide. Cette différence ne s'explique ni par les conditions de milieu, qui sont les mêmes, ni par les transmissions successives à partir de la souche commune, qui sont en nombre égal. La seule raison que je puisse découvrir, c'est l'infusion d'un sang étranger venu d'un pays archaïque dans la famille de Léonide : son grandpère était du Périgord. D'autres enfants du même âge, issus de parents originaires de Nieul et de Chasseneuil, gardent encore / (Crusot1), mais ils ont une tendance à la perdre (fyâb, tràvàyà, kyte, kyb, kyât mais si k0, C* 1880). C'est, dans ce cas, non une évolution, mais un emprunt.
Digitjzeçl
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Les hameaux de Champlappe et de Chez-Sudre, attenant à Saint-Claud, paraissent seuls avoir perdu 17, le premier il y a une douzaine d'années au moins (C1 1879), et le second entre 1881 (M1) et 1884 (M*). J'ai constaté la persistance de 17 mouillée a l'Age 1882 (C), Chez-Robinet 1885, Chez-Menier 1881. Le petit garçon de ma cousine Prévôtel, venue de Chalais à Saint-Claud juste à temps pour être mère, prononce parfaitement 17, et il n'a que trois ans.
L'ébranlement de 1'/ mouillée à Saint-Claud coïncide donc avec le cas exceptionnel que j'ai signalé à La Chapelle. Je ne sais s'il y a une relation entre ces deux faits; mais je dois dire que M. Champagne, lui aussi (1836), a été corrigé, il s'en souvient, d'un semblable défaut par les railleries de ses camarades, et que l'évolution, à cette époque, n'était pas loin de Ventouse. U faut aussi rapprocher de ces faits le cas que j'ai signalé chez Francillon.
C'est en vain que j'ai cherché des traces de l'évolution à Nieul. Elle n'est pas encore montée jusque-là. Tous les enfants, môme un de trois ans (1888), ont gardé fidèlement 17.
A Parzac, l'évolution a commencé encore plus tôt qu'à Saint-Claud. Elle s'est annoncée dans cette expression è pyt$ dès 1845 (R')j e^e s est fait jour après les labiales seules en 1856 (T1), enfin elle est complète depuis 1876 (R1, T1, C, etc.). Elle n'avait pas atteint le Châtenet en 1875 ; mais depuis deux ans et demi elle s'est imposée à une petite fille de 5 ans, apportée de Loubert, mais seulement après les labiales et les gutturales (Jyâb, kyb, trïi, àlà).
A Saint-Laurent, le y apparaît subitement entre 1878 (M.) et 1883.
Au sud de notre territoire, l'évolution s'est présentée à Saint-Angeau après 1847; elle y était encore hésitante après les voyelles en 1855 (C'), complète cinq ans plus tard (C* 1860). Mais elle n'avait pas encore atteint Sainte-Colombe en 1876 (D»). De plus, après avoir débuté à Jauldes dès 1841 dans une position unique, à la finale après une labiale (jàby, mais blà), elle avait déjà gagné Coulgent avant 1872 (D1), La Rochctte avant 1880 (les dates précises me manquent), le Pont-d'Agris en 1878- 1880 (1879, ûrèy a oreille », pliUâ, kyto; — 1880, pytUa, kyte).
Il serait long de rapporter tous les faits que j'ai relevés, et je craindrais aussi que ce ne fût fastidieux pour le lecteur. Cette constatation cent fois répétée de la même progression qui a eu tant de charmes pour moi pourrait n'en pas avoir pour lui. Je me bornerai à ceux qui nous éclairent sur la marche générale du phénomène, et je m'appliquerai surtout à faire connaître, parce qu'il est particulièrement significatif, cet instant, toujours court, que j'appelle le moment critique de l'évolution, période de transition
pendant laquelle le son nouveau se fait accepter, mais sans s'imposer encore tyranniquement.
La région où le y se présente le plus anciennement comprend la vallée de la Charente au dessous de Ruffec et la partie basse de celle de l'Argcnt- Or. C'est celle-là même qui a connu le plus anciennement la palatalisation du g. J'y trouve tout à fait constant le y après une labiale dès l'époque la plus ancienne : La Couronne 181 5, Angoulème 18 10, La Terne (Luxé) 1809, Chez-Chcmcraud (Nanteuil) 1802. C'est un peu plus tard, avonsnous dit, que le mouvement s'est communiqué à la vallée du Son, et longtemps après à celle de la Bonnieure. Sur les plateaux de l'ouest et du midi, nous trouvons encore pl,fl, H à Saint-Amand-de-Nouère en 1818 (L1), — pour peu de temps sans doute, car La Chisc (Saint-Genis) avait py en 1823, — aux Vergers (Puymoyen) en 1817, à Guimps en 1836, à La Chaise en 1846.
Même constatation à faire pour le y après une gutturale. Le plus ancien exemple de ky que j'aie rencontré est de Chez-Chemeraud (Nanteuil) 1821. Cela pourrait être un cas exceptionnel, car 1'/ existait encore à Nanteuil en 1841 (B.). Mais le changement était complet, et sans doute déjà un peu ancien à La Terne 1842, à Chilloc (Nanteuil) 1848, à Marsac 1849, à Nanteuil 185 1. Or, négligeant le cas de Chcz-Chemeraud, nous remarquons que l'évolution est sûrement plus ancienne à La Terne qu'aux environs d' Angoulème, où nous trouvons 17 encore en 1839 (Angoulème), 1837 (Sireuil), et que sur le plateau occidental, puisqu'elle était à son moment critique à Barro en 1839, à Salles en 1840, à Fontcnillc en 1847, à La Touche (Courcôme) en 1865, et qu'elle n'était pas même commencée à Lonnes en 1847, à Saint-Genis et à Saint-Amand-de-Nouère en 1848, à La Chaise en 1846.
Après les voyelles, nous avons de même le y Chez-Chemeraud 182 1, à La Terne 1842, à Chilloc 1848, à Nanteuil 1841-185 1 ; mais 17 n'était qu'ébranlée à Lonnes 1867, à Courcôme 1865, à Grosbot (Saint-Genis)
Enfin, pour achever, ajoutons que l'j était encore intacte dans toutes les positions à Blanzay (commune de Civray, Vienne) en 1854, aux Trois- Moutiers (Vienne) et à Seuilly1, près de Chinon (Indre-et-Loire) vers
Il résulte de ces faits : i° que l'évolution de l'i mouillée ne vient certainement pas du nord , et probablement pas du midi ; 2° qu'elle a son
1 D'après des notes recueillies sur place par M. l'abbé Noblet.
CONSONNES
centre sur les bords de la Charente, peut-être vers le confluent de l'Argent- Or, et que, de là, elle s'est propagée dans toutes les directions.
Ainsi se trouve confirmée la conclusion que j'avais déjà établie, et éliminée l'une des deux hypothèses que j'avais formées.
— Ce n'est que bien rarement que j'ai observé la réduction de l à y se faisant après une voyelle plus tôt qu'après une consonne : c'est le cas général pour Ruffec et pour Angoulême. J'en ai quelques exemples isolés au Pont-d'Agris, à Saint-Laurent, à Nantcuil. Je suis bien tenté d'y voir une influence du français.
70 Spirantes devenues instantanées.
Nous avons, dans le Pays-Bas, un exemple du retour possible d'une instantanée devenue spirante à son premier état.
A Bréville (canton de Cognac), kl et fl sont devenus Çl : ôçl avunculum, Çlu clavum, — çlâb « flamme », Çlà flagellum, etc. Or cette évolution, qui paraît limitée, et qui est en train de s'effacer sous l'influence du français, a dû s'étendre sur un assez vaste territoire où elle aurait été poussée plus loin, jusqu'à k, et d'où elle aurait ensuite disparu. Nous trouvons en effet chez les vieillards, à Saint-Amand-de-Nouère, à Saint- Genis, à Hiersac, à Saint-Simon, la forme klà « fléau », qui elle-même est aujourd'hui tombée de l'usage, remplacée par fyo. Si Çl issu de fl est passé à kl, il est probable que çl sorti de cl a eu le même sort, et que les kl actuels ne sont qu'un retour à l'articulation primitive.
Dans la même région, nous avons aussi le passage d'un y à g à adjutare, mil (Saint-Amand-de-Nouère L>), àyidè (M»e L')» àgïdi (L1, La Chise, Grosbot F., Hiersac).
8° si = NOS.
— Vieux-Céricr est en dehors du domaine.de si = nos comme de celui du { final. Il en est de même du Lac, commune de Cellefrouin, qui se rattache à Saint-Claud.
— J'ai rencontré à La Rochette (V1).
— A Sainte-Colombe, la même phrase a été dite par le grand-père, le fils et la petite-fille des trois manières suivantes \nlzlvâniXè prôminâÇD1), nis 2 tnt nt# ou si prôtnZnâ (D1), ni vâ s prômnû (D').
— Si je m'en rapportais à une observation trop sommaire pour être décisive, nui existerait seul à Monpaple (Fonclaireau), à Salles, à Fontenillcs.
— J'ai remarqué à Parzac une indécision de formes qui est l'indice d'un mélange. Ainsi j'ai entendu de la même bouche : notré « nous autres », et lâ\ ty « les oies », n%ê « nous » (T ')•
— Enfin je dois signaler l'existence de si issu de vos à Lonnes, à Celettes.
90 Le t intervocalique en Angoumois.
Un hameau de la commune de Moulidars portait, il y a cent ans, le nom de Mainc-des-Fades ; aujourd'hui, il s'appelle Cbe^-Guillon.
Un quartier d'Angoulème était appelé le Clyamp-Fadet.
L'étang de la Velude était près de Châteauneuf , sur la commune de Mosnac; il a été desséché en 1778. Un petit ruisseau, qui en occupe le centre, en a conservé le nom.
Je dois ces renseignements à M. l'abbé Tricoire.
io° Qualité du € dans kûeà pye bô.
Il était intéressant de déterminer si, dans la prononciation de ma mère, le € de kàtàpytbô était réellement sonore, et si l'impression que j'éprouvais était purement auditive. J'ai fait l'expérience avec l'Inscripteur de la parole sur cette phrase : hue là kàe à pyé bô « c'est la Cache-à-Pied-Bot ». Or le 4 a été sonore trois fois sur quatre.
u° Chute de Tn après Us vielles nasalisées.
Nous avons aussi, dans la région de l'Ouest, la preuve que I'n n'est pas tombée à la même époque après toutes les voyelles nasalisées. Là, par exemple, à Celettes, à Monpaple, à Lonnes, à Salles, et en divers endroits qui m'ont été signalés, comme Tusson, Pougné, Moutardon, etc., on avait encore In, on lorsque etn était déjà réduit à à. En etfet, la désanalisation est survenue à ce moment, et l'on a eu en, on b côté de d : pèn « pain », tien a vin », tbt « chien », sâbàn « savon », pôn « pont »; mais €â « champ », àlà « allons » (Celettes); denàn « demain », fen « faim », lâpen « lapin », à côté du français easô (Monpaple). L'2 désanalisé s'ouvre tellement que j'ai cru entendre un à (demàn, Salles) ou une diphtongue éi (lapLn, Celettes). Autre remarque à faire : n était déjà tombée au pluriel; nous avons au singulier lâpbi, au pluriel làft. Il n'y a rien d'étonnant, puisque, à Nanteuil, in + s m-*- 1, et in final m— tn (caminos etmiy cammum €èmln).
CONSONNES
12° 1 -f n à NanteuiL
La prononciation de mon père pour */9, eêmlg, etc., est celle de toutes les personnes de la commune de Nanteuil que j'ai rencontrées.
J'ai essayé de la déterminer par des moyens mécaniques, et les tracés que j'ai obtenus ont confirmé l'analyse de mon oreille. C'est mon père qui a bien voulu me servir de sujet d'expériences. Quoique mon analyse ne soit pas complète, je donne dès maintenant le résultat auquel je suis arrivé. Je me suis demandé si 17 de et<j est bien réellement nasalisé. L'explorateur du nez devait facilement résoudre la question. J'ai donc inscrit les vibrations nasales des phrases suivantes : dyàbl tô *Jg « diable ton chien! », — men lu, tô eig « mène-le, ton chien », — tnfod elq, và dô kyï « méchant chien, viens donc ici ». Les nasales multipliées avaient pour but de permettre le contrôle de l'appareil, et 17 de kyi devait servir de terme de comparaison avec celui de <r?5. De plus, j'ai inscrit en même temps, comme points de repères, les vibrations de la parole, ou la pression de l'air au sortir de la bouche. Or, 17 de àg diffère de celui de kyi ; le premier est accompagné de vibrations nasales, le second en est entièrement dépourvu. Mais cet i est moins nasalisé que à, ô, ?; je veux dire qu'il est produit par une pression moins grande de l'air dans le nez. Enfin, l'existence d'une consonne nasale après 7 est certaine. C'est tout ce que je puis affirmer pour le moment, en attendant de nouvelles expériences.
130 Sur un k final contemporain.
Ce n'est pas seulement un / final que nous trouvons dans la région occidentale, mais encore un k : nik « nid » (Ruffec, Ga., et environs de Cognac), nùk « nœud » (Chaunay), phdûk « perdu » (Salles de Villef. G.), lûk « loup » (Saint-Fort-sur-le-Né), klùk « clou » (La Chaise). Ce dernier exemple tend à faire croire que ce k est purement organique, amené par la brusque détente des organes, et qu'il n'a rien à voir avec les consonnes finales en roman.
140 l's de eccu-iste conservée.
J'ai eu la bonne fortune de rencontrer enfin l's de eccu-iste signifiant mime. C'est au nord de Rion-ès-Montagnes, à Bagnols, canton de La Tour d'Auvergne (Puy-de-Dôme), d'après une religieuse originaire de cet endroit : i bâtrïô bè sô kïstô pàêrl « il battrait bien son père lui-même ».
CHAPITRE III
VOYELLES
Comme dans le patois de Cellefrouin toutes les diphtongues se sont simplifiées, et qu'elles suivent maintenant l'évolution des monophtongues, nous traiterons, pour nous conformer à cet ordre naturel du développement vocalique, d'abord des diphtongues, ensuite des voyelles simples.
Nous n'aurons pas d'articles spéciaux pour la consonnification ou la çhute des voyelles, ni pour la production des voyelles nouvelles. Ce qui se rapporte à la consonnification a déjà été touché dans le chapitre des consonnes, et sera complété à propos de l'évolution des diphtongues. La chute de certaines voyelles est une conséquence de leur évolution. Quant à la production de voyelles nouvelles, elle s'est limitée dans mon patois au phénomène de la diphtongaison.
§ i". — Diphtongues.
FORMATION DES DIPHTONGUES
Les diphtongues sont produites soit par la vocalisation d'une consonne (phénomène déjà étudié), soit par le rapprochement de deux voyelles, soit par la diphtongaison.
Le rapprochement de deux voyelles n'est dû aujourd'hui qu'à des combinaisons syntactiques (&> ï « ça est », ku/e), anciennement il a été produit par la chute d une consonne (pavorem, *paor,' p&r), ou pr la transposition d'un s.
Nous n'avons donc à nous occuper que de la transposition de l'i et de la diphtongaison.
Transposition de Fi.
Ce phénomène, que je n'ai jamais eu l'occasion d'observer, et dont, par conséquent, je ne puis fournir d'explications, s'est produit pour si et ri suivis d'une voyelle persistante : *mansionamentum, maisnament (K* r.
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7/32, etc.) ; mansionem, maiso(K*r. 8/3 a. f.), miçi; *grassiare, *graissar, grka; *ceresia, la cerùysa (C. 1/3 a. f.), la sryez (nom de femme); floriacum , Floyrac (C. 5/19, S' 9/30), Flctrâ, le pont de « Flcurac »; •sabularia, sabblieyra (C. 4/13, 16), sablieyra (C. 4/17), sûbltèr ; * balbaria, boubeyra (C. s. t. 10/5), bùbyèr, moulin de la « Boubière » ; * pratellarias, las pradelieyres (C. 5/23), là praà$rl « Les Pradelièrcs ».
Comme il arrive, du reste, pour d'autres diphtongues, les anciennes graphies ne conservent qu'exceptionnellement la trace de cet 1 dans les formes dérivées de -aria. Nous trouvons à côté, et môme plus souvent : sabliera, Pradeliera, Boubiera, etc.
Le suffixe -oria a donné de même *-oirat -tt^r (pldwb, * pisti-atoria « vessie » ; ta Idtuer, *aptill-atoria «cheville qui sert à atteler les bœufs » ; tnimvèr « menoim, lisières servant à mener les enfants qui commencent à marcher » ; bràlu&r « branloire » ; âvàlxver « avaloire , le gosier » ; pàdilu&r « pandilloire » ; dttltver « atteloire »).
Y a-t-il eu de môme transposition de l'i dans -arium, -orium? M. W. Meyer le croit (Gram. comp. des lang. rom., p. 471), et il tire de -airt la forme -éri, d'où serait sorti -ter. A Cellefrouin, -orium ne se distingue de -orem que par l'addition secondaire qui l'a allongé en -atorium, tandis que la forme simple -orem s'est maintenue : battoir se dit bàtdûr , batt'-atorium ; batteur, bàtftr, batt'-orem; cijanteur, cdtiir, cantorem . Mais le y a pu tomber, et une substitution de suffixe n'est pas impossible.
Diphtongaison.
La diphtongaison, au contraire, n'est pas rare, et nous pouvons l'observer en divers endroits.
Toutefois, si les voyelles étaient ce qu'ont pensé certains physiologistes, entre autres M. Béclard {Traité êlim. de Plrysiologie, II, p. 198), essentiellement caractérisées par « l'immobilisation des parties, une fois ces parties accommodées à la production du son », tandis que les consonnes répondraient à « des mouvements », il serait assez difficile de se rendre compte de ce phénomène. Mais cette immobilité n'existe pas. Nous avons en effet observé que les voyelles isolées sont accompagnées d'un rétrécissement ou d'une ouverture de l'organe qui se fait progressivement jusqu'à un point culminant a partir duquel un mouvement inverse se produit (Voir fig. 108 pour les mouvements de la langue); que les voyelles associées à d'autres articulations s'accommodent aux mouvements qui les précèdent et à ceux qui les suivent (cf. fig. 47, 66, etc.); que les voyelles
nasales ne supposent pas un synchronisme parfait entre les vibrations du larynx et du nez, celles-ci étant dans certains cas en retard sur celles-la (fig. 36); que l'écoulement de l'air ne se fait d'une façon régulière ni par la bouche (fig. 73), ni par le nez (fig. 51, 65, 74, 114), et que la courbe de la colonne d'air des voyelles est assez semblable à celle des diphtongues (fig. 73 et 72); enfin, que la durée des vibrations n'est pas constante pendant toute l'émission d'une même voyelle (fig. 115, 57, 52, etc.). Depuis lors, ayant réussi à inscrire directement les vibrations de la colonne d'air en même temps que sa pression, je puis ajouter que la diminution de pression qui marque dans les diphtongues le passage d'une voyelle à l'autre concorde avec un changement d'acuité.
La voyelle n'est donc pas un son unique, tel que le produirait l'organe dans une position fixe et bien déterminée, mais une série de sons dus à des combinaisons diverses de mouvements, et différents entre eux par le timbre, l'intensité et la hauteur. Elle n'est pas un être simple; c'est, pour emprunter une image aux sciences naturelles, une colonie. Dès lors, on conçoit qu'elle puisse se propager par segmentation. Qu'un retard ou un changement un peu brusque se produise en un point quelconque de cette colonie linéaire, les segments séparés prendront une vie isolée, une nouvelle voyelle apparaîtra, la voyelle génératrice sera devenue diphtongue.
On a supposé, à l'origine des diphtongues, deux voyelles semblables, A!, ôô, par exemple, qui seraient devenues, par dissimibtion, &, ôô, puis te, uo, etc. Il y a plutôt des raisons pour croire que deux voyelles semblables se fondraient en une seule, comme nous le verrons plus loin.
En tout cas, si elle n'est pas fausse, cette hypothèse est au moins inutile. La qualité de la voyelle nouvelle dépend du point où la segmentation s'est produite.
Prenons d'abord le cas le plus simple, celui d'une voyelle qui se diphtongue sous l'influence d'une labiale, comme cela a lieu en Vendée et en Bretagne, et comparons le tracé de pa (fig. 64), avec celui de pwa (fig. 62). Aussitôt que les lèvres commencent a s'ouvrir pour pa, la voyelle éclate, occupant sur les lèvres, à un moment donné, la position de l'« (cf. fig. 62, en faisant concorder le point d'ouverture des lèvres avec celui de l'ébranlement du larynx). Donc nous avons, avant l'a, une sorte d'u qui passe trop rapidement pour que l'oreille puisse le percevoir. Mais que, par paresse organique, un retard vienne à se produire en ce point, alors, suivant que le mouvement sera plus ou moins lent, nous distinguerons nettement soit un u, soit un w, et pa deviendra pua ou pwa.
Si nous considérons une voyelle nasale, pô ou tô par exemple (fig. 36), nous remarquerons sans peine que la première partie de la voyelle est
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purement laryngienne. Or, un retard plus considérable mettrait cette partie en relief, et nous entendrions une diphtongue, comme cela se produit en Saintonge, aux environs de Gémozac : Peuon « Pons », Su^euon « Suzon » (Jônain) ; à Berson, près de Libourne : Berséon, cbanteant, pour Berson, chantant (De Tourtoulon, Limite giog. de la lang. d'oïl, p. 23), etc.
Enfin, supposons que la segmentation s'opère pour une cause inhérente à la voyelle elle-même, et prenons comme exemple P» de la figure 108. Suivant les divers degrés d'occlusion, nous devons avoir une série comme à ô à u û u 6. Dès lors, une segmentation se faisant au point culminant, produirait uu, en avant de ce point, au, ou; en arrière uo.
On conçoit que, dans ce cas, la diphtongaison soit surtout favorisée par la longueur de la syllabe. Aussi les voyelles entravées, plus courtes que les voyelles libres, ont-elles été plus rarement diphtonguées que ces dernières.
On a eu, à Cellefrouin et au Temple, avant la période actuelle, la diphtongaison de Xï et de Xb : feria, *ferè, fier; muscam, *mUl, màôe. Le phénomène n'a pas eu lieu sur le haut du plateau. Là, en effet, feria a donné fèyro; muscam, mûtfô.
Les diphtongues ai, àô ont été produites par la segmentation de la partie initiale des voyelles i, ô. Il paraît en avoir été de même dans la diphtongaison française de IV et de IV, devenus : l'un ei, oi (mei, moi, me), l'autre ou, eu (-our, -tur, -orem.)
Une diphtongaison opérée par la section de la partie finale de la voyelle existe à La Chevallerie. C'est celle de Xâ en âo : bâo « bas, adj. » ; grâo « gras » ; hlfU, *k[â « fléau » ; à d sào *sâ « en de çà ». Cette diphtongue, on le voit par ces exemples, ne s'est produite qu'après la réduction de eau et de oi en à.
C'est de la même manière, par segmentation de la partie décroissante, qu'à l'époque ancienne l'fe et Pô se sont diphtongués en Gaule. Ce phénomène, toutefois, se présente dans des conditions différentes au Nord et au Midi. Générale au Nord, elle est seulement partielle au Sud. Sous ce rapport, le parler de Cellefrouin se rattache aux patois méridionaux. En effet, il ne connaît la diphtongaison ni pour à ni pour 6 devant L, n : mel, ml « le Temple, T.) — myêl est français — ; *sola (de solum), sôl, là sôl d*l prâ « la sole d'un pré » ; filiola, fï[ôl; molam, môl; volât, vôl; VEVIT, vé; TENET, të ; beke, bê; bonam, bûn ; SON AT, sùn.
La diphtongaison de Pô est plus restreinte encore que celle de l'fe : elle
ne se rencontre, en outre, ni devant une dentale ni devant un r : rotam, rôd; potet, pô; soror, sûr ; *noram, tior; demorat, dètnâr.
Toutes ces restrictions sont communes à l'Angoumois, à la Saintonge et au Poitou : type fillole « filleule », nore « bru » (Lalanne, Fabre, Eveillé ben et bé « bien » (Lal.). Ayole « aïeule » était en usage dans le français de l'Angoumois (Charte d'Ang. 1264, Boucherie), ayoîU (Test, de 1344, abbé Tricoire).
En dehors de ces cas, nous avons la diphtongaison de l'fc et de Pô :
PEDEM, plt; DECEM, dtl\ PEJUS, piï ; FERUM, fit J HERI, ylf J PETRAM, pyef J RETRO, rît; i-ebren, fyâvr ; TEPIDUM, tytV ; LEPOREM, \jkbr ; HEDERAM, #r; VETULAM, 17^/; LECTUM, SEX, jfc (G1); LOCUM, ; FOCUM, /&;
podium, pàf; *vocita, vu4d; noctem, nàè (G1); novam, nàv\ folia,
fâ\\ *COCERE, kœr ; COCTUM, ké.
Naturellement, nous possédons aussi le suffixe Je ne puis entrer dans la discussion qu'il soulève. Mais je dois signaler le fait, qui me paraît certain, de l'emploi de -erjum pour -arium aux environs de Rome dès le vi' siècle.
En effet, au témoignage du pape saint Grégoire, le nom d'homme chrysaorius se disait dans la langue populaire chryserius : « Quidam vir nobilis in Valeria provincia nomine Chrysaorius fuity quem lingua rustica poptilus Chryserium vocabat (Hom. in. Ev. lib. I., hom. 12 ; — Migne, Patr. lat. lxxvt, col. 1 122 B). Nous n'avons, il est vrai, ici, que -erius pour -aorius. Mais la finale grecque -aorius ne devait guère être distincte pour le peuple de la forme classique -arius.
Saint Grégoire nous fournit en même temps la date où cette substitution avait lieu : Le fils de Chrysaorius était moine, et saint Grégoire l'a connu dès le temps où il était moine lui-même, c'est-à-dire entre 575 et 590 : « Quem ipse jam monachus monachum vidi. » Cela nous fait remonter aux premières années du vi« siècle.
Resterait à fixer la date de la diphtongaison de l'fe ou de l'ô. Quoiqu'il soit assez difficile de donner rien de précis, on arrive cependant à quelques résultats en comparant les faits suivants : fodicat donne féj, où l'ô s'est diphtongué; mais *in-odiat donne ânôy, locat, îdj, où l'ô ne s'est pas diphtongué. Ces deux dernières formes ne sont pas empruntées aux temps où l'ô est atone, car ad-podiare a donné âpiiyâ; ce sont donc bien des formes toniques. Pour quelle raison l'ô s'est-il diphtongué dans le premier cas et non dans le second ? Je n'en vois pas d'autre que celle-ci :
1 Glossaire Saintongeais.
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dans fodicat, l'ô est suivi d'un simple d ; dans inodiat, de di ; dans LOCAT.de c, qui pouvait être, à l'époque de la diphtongaison, dy. Le groupe dy aurait alors fait entrave. Donc l'ô se serait diphtongué entre la palatalisation du c intervocalique devant a et la chute de l'i posttonique, avant la réduction de dy à y.
H semblerait même que la diphtongaison de l'ô s'est faite entre la chute des atones finales e et u. Comme clavem kîà, novem a donné nà, tandis que novum est devenu *nue nà; on a donc dû avoir en même temps *nov et *novu. L'ô s'est diphtongué dans *novu, où il était libre, mais non dans *nov, où il était déjà entravé.
Je n'ai aucune donnée sur la date de la diphtongaison de l'È. Elle doit être contemporaine de celle de l'ô, sinon plus ancienne, vu qu'elle est plus étendue. Les formes secat, sfj, necat, n*j, qu'on pourrait être tenté de rapprocher de locat, iôj, ne prouvent rien : elles s'expliquent par l'analogie des formes atones, comme gelât, ;W (de *jela, jilâ, gelare,— cf. risevr « recevoir » dans le parler des vieillards à côté de resêvr), levât, Uv et Itv (remontant, l'une à la forme archaïque *leva, l'autre à la forme moderne livti).
évolution des diphtongues
Les diphtongues n'ont cessé de tendre à l'unité, et, avec les générations nouvelles, elles y sont toutes parvenues. Quelques-unes n'ont atteint que l'unité syllabique en consonnifiant leur premier élément; mais la plupart se sont réduites à de simples voyelles.
Nous étudierons d'abord les diphtongues récentes, puis les diphtongues anciennes.
Diphtongues récentes.
Sauf âê, oa, eâ et w, et seulement dans des cas spéciaux, les diphtongues récentes, qui sont toutes dues à la même cause (des combinaisons syntactiques), présentent le même développement.
Diphtongues commençant par i, u, «, o.
Comme ces diphtongues ont l'accent sur la seconde syllabe, elles consonnifient la première. Nous avons donc : i. — i âti « j'attends », yàte ; t ï a j'ai », yé ; 1 1 sri « j'y serais », yt srî; kô i ô « ça y a », koyô; { à dire, « je le dirai », yu dtrt.
u. — û àti « il attend », tvâtl; ûe « il est », né; û i vâ « il y va », un vâ;ûô(t\\ a », îvô; ûufrô* il le fera », tvû frô.
u. — tûâ « tuer », tût « il tua » (G ') donnent souvent twà, tûrï dans les générations nouvelles.
o. — kô t « ça est », kwè; kôô « ça a », kwô; kô àvt « ça avait », kwàv (GO-
La consonnifkation suppose non seulement une union plus étroite des deux éléments vocaliques, mais encore une diminution dans la tension organique et dans la durée de la voyelle consonnifiée (cf. fig. 27, 28 et p. xoi).
La consonnification est donc naturelle pour i, u, u. Elle Test moins pour 0. Aussi cette voyelle ne se consonnifie-t-elle pas d'une façon constante comme les trois autres. On dit très bien kô àtl « ça attend », kô i srô » ça y sera », kô u fo « ça le faut ». L'o peut même tomber : k ô d tà (G1) « ça a de tout » pour dire « ces gens ont de tout ».
Si.
Les voyelles â et l se sont trouvées en contact intime dans le composé *à pâi lâe 0 en pas un lieu », qui est aujourd'hui â pà là. Il a dû y avoir assimilation de la nasale * pà â, abrègement de Và (cf. pàyl pour pà i « pas un »), enfin, fusion de a et de a en un seul son nasal, pâ.
oa.
Dans ô âgu « a eu », le second élément de oa s'est assimilé au premier, et ô àgù est devenu ô ôgû (G Dans la prononciation rapide, ôô se transforment en è ( timbre ordinaire des ô) : il l ogu « il l'a eu » (G1 i ^ changement est loin d'être général ; il me paraît propre au Moulin-Neuf (G1 i *). Depuis, l'ddu verbe ài*r 0 avoir » s'est substitué à cet o, et Ûgû a perdu ainsi sa première voyelle : àl ôgû (G8)- Par un procédé identique, certains verbes, signifiant « mettre bas », en parlant de la brebis, àlêttà (pour ayêlâ) ; de la chienne, âelnôtâ; de la jument, âpùUnâ; de h chèvre, ùeàbrîlâ; de la chatte, àtâtfitiâ, ont perdu leur a initial au participe passé : ô *alénàiô*ôlina1 enfin, ô [ênà; de même, ô sïnôtà, pùllnâ, etc.
éd.
Ces deux voyelles se trouvent rapprochées dans $ âtit « eux aussi », et dans des conditions telles que le rythme appelle U< àh'h L7 se trouve donc tonique et â atone. Dans ce cas, c'est Yâ qui doit être sacrifié. Il
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l'est en effet, mais non sans avoir fait sentir son influence à 17. Le résultat final et le seul perceptible est tljtû (G1). Il y a eu ouverture de IV, et, je suppose, fermeture de Va : *î[êélû; enfin fusion des deuxt' en un seul.
ut.
Dans û M « il était », « Ùyà « ils étaient », vû M « vous êtes », *û t pour «M » (hoc ille) « oui », IV seul a pu être influencé. Par suite de la paresse de la langue à élever la pointe au dessus de la position de Vu, cet è tend à devenir a. C'est une action analogue à celle qui a transformé successivement la diphtongue française oi en wé, wê, wa.
vM « oui » est constant dans les groupes où il est atone : wâ ttù « oui nous », wâ vit « oui vous », wâ yd « oui je », wâ tu; wâyô a perdu à Allone son w initial et se trouve réduit a àyô, ce qui fait croire aux linguistes du pays qu'ils ont gardé, pour dire « oui », le verbe aio des latins. Lorsqu'il est tonique, wl s'est conservé plus longtemps. C'est la seule forme employée par les vieillards (Vieux-Aunac 1792, Mouton 1808). Les générations plus récentes ne connaissent guère plus que wa (F1, etc.) jusqu'à Saint-Claud. Mais, à partir de là, wfse rencontre assez souvent à côté de wâ. J'ai noté les deux formes autant de fois l'une que l'autre pendant une conversation entendue à Saint-Claud (f°" Br. 18 19). Mais la proportion a changé depuis en faveur de wâ. Une raison de croire que le changement ne s'est fait qu'à l'atone, c'est que wil, hoc illa, qui ne peut être que tonique, n'a pas été modifié.
Cette forme de l'affirmation wâ ou vwâ s'est produite de la même façon dans des lieux bien éloignés. Je l'ai recueillie dans l'Ain, de la bouche d'un homme de Montrcvel. Elle existe aussi, m'a-t-on dit, à Saint- Etienne.
L'évolution de wii l'imparfait du verbe Hr « être », n'a pu être contrariée par un changement d'accent (dans tous les cas la voyelle est atone); mais elle a eu à lutter contre la concurrence des formes où i devait se maintenir, et, de plus, elle a pu être retardée par ce fait que u èli n'est qu'un groupe syntactique dont les deux éléments ont encore une vie propre. Malgré ces obstacles, non seulement w âti est établi depuis longtemps à Cellefrouin (F1 1809, F», GeJ), au Maschinet (L) ; mais il a imposé son a au temps tout entier : l ùtl (La Baubière, B ' 1 1821, 1825. — Le Temple, T v àte « vous êtes » (Goutibert, La Génevrau); / âti (Chassiecq, E). Il en est de même à Saint-Claud, à Mouchedune, à la Sarcellerie, Chez-Chadiat, à Lussac, Chez-Baugis, à Saint-Mary, etc.
J'ai trouvé w M aux Forges (La) et au Moulin-Neuf.
Dans le parler de ma mère, Yê de ht est net toutes les fois qu'il ne se trouve pas en contact avec u : y W, n ÏA pà « il n'était pas ». En diphtongue avec m, il se conserve encore le plus souvent ; mais dans une conversation rapide, il se transforme en à. Les exemples de tvùli se multiplient dans les générations suivantes (G ' et G*). Chez moi (G*) — mais je n'ose me citer, parce que j'ai pu être influencé par Saint-Claud — âi\ est constant. Chez Fr. Neuville (G1), le son est souvent douteux. Mais chez ses filles (G» ,0), l'évolution est accomplie et Yâ est certain.
£ ï ftH^ tt4?S t^ft T^^S m
De toutes les diphtongues anciennes, une seule parait avoir été composée de deux voyelles identiques pour le timbre dans*«Sfir, videre. Il y a eu fusion des deux éléments en un son unique, trr. La preuve qu'il n'y a pas eu seulement élimination de la première voyelle se tire de la comparaison de cet infinitif avec *potere, pôdér, *volere, vôllr, où Ye tonique s'est abrégé en l.
Pour les autres diphtongues, formées de voyelles différentes par le timbre, le traitement varie suivant la nature des voyelles en contact et suivant la place de l'accent dans la diphtongue.
La voyelle accentuée se maintient, et, en général, s'assimile l'atone. Or, à Cellefrouin, la place de l'accent a varié suivant la place de la diphtongue dans le mot ou dans le groupe : il a frappé la première voyelle dans les diphtongues finales, la seconde dans l'intérieur des groupes. Cette loi est encore celle qui régit les diphtongues dans le haut de la vallée. Aux Chaumes, par exemple, on dit : ï mlvfo * je m'en %-ais », et ï m l và4 lûvà « je m'en vais laver » (V.).
Une autre cause de transformation pour les diphtongues, c'est la place de l'accent intensif dans le groupe qui les renferme. Les diphtongues toniques résistent mieux ; les diphtongues atones accomplissent plus rapidement leur évolution. Ainsi, à La Péruse, on dit : àfyrô, alteram, mais ôôlrîy, altéras ; et ma mère, elle-même, pourra bien dire : un èbtr « une autre », mais elle dira toujours à foré « d'autres ».
au, *au (ab, av, Vu).
La diphtongue latine au a échappé à cette loi, nous donnant la preuve d'une pan, que sa réduction à 0 est ancienne, et, d'autre part, que la loi est relativement récente. Nous avons, du reste, dans le Cartulairc, oalter-
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nant avec au, ou seulement o : Gauffredus (K. r. iji a. f.) et Goffrtdus (K. r. 3/17. An. 1031-1048), Gauuelmus de Posqueranus (K* r. 8/21) et Joselmus de Posqueras (K. r. 8/17). A. de Onaco, aunacum (K. r. 7/9).
La réduction de au a 0 se place entre la palatalisation de c + a et l'amuïssement de l's. Nous avons, en effet : d'un côté, caulem, *kyaule, *t€oly *t€ou €Ô; d'un autre côté, *austum (augustum) et mustum, avec une voyelle identique, & et tni.
La diphtongue *au a eu un sort semblable, excepté quand elle était suivie de e ou N : habere-habet, aurd (K* r. 8/30), 6rd; clausum, claus (C. s., en marge, 5/11), k!Ô; fabrum, faura (C. 2/17); tabonem, *tauotw, *toon, tô; clavum, *clauo, *cloo, k$. Mais *au dans clavem, * clau, est traité comme au venant de al (cf. novem, nS) ; et dans les trois verbes *vaunt (vadunt), *faunt (faciunt), *aunt (habent), comme A + N : vàyfâ, à.
ae, ai (a + y), ei (e + y), ao, au (ave, al), ou (ob, ove, ol).
Ces diphtongues sont distinctes dans nos textes les plus anciens : facere, faira (K* r. 8/23); captivum, cbaytieu (C. 3/1); mansionem, maiso(K* r. 8/3 a. f.) ; sextairadas, sestairadas (K. r. 9/3 a. f.); *caxikum, chaîna (C. s., en marge, 5/5) ; — medietatem, meitat (K* r. 8/26) ; directum, dreit (Bourg-Ch.); petratum, Peirato (K. v. 3/45) ; divid're, deveira (K. r. 8/2 a. f.); — altéra, autra (K* r. 9/1); calce-furnum, chauforn (C. 2/26), guilleUna granauda (C. j/i), de fonte au gueyraus (C. 8/30); * viNEALES, vinbaus*(C. 2/28, 5/4), Granaui\ (C. 3/4), Chambau (C. 8/15), Barraut^ (C. 3/10), Guerraudi (C. s. t. 2/1 a. f.); — tilliolum, telhou (C. 5/2); Bolhous (C. 9/22); — Las Cous^ (C. 5/10), Las Cout^ (C. 6/1), Parrochia de Cougant (K. v. 3/26), cf. Colgant (C. 1/3).
Mais déjà, dans le Censier, ai et au se confondent à l'atone avec « et ou : g. maginhard, P. Meynardi (s. t. 2/5, 8/3), Johanna Meynarda (4/24, 9/31); g. ragixald, Reynaut (s. t. 10/7); g. haimhard, La Eymarcta (6/7, 9/2), Porfw cbeyiiu (s. t. 7/5), freyracberiis (7/1), P. Goutter (8/14, 37, etc.), Johanna Goutiera (9/10), borderia ous Meynarx (s. t. 8/1), Ermessen Fouressa (9/41), Hermesens Four usa (4/28), La Souniera{%\\. 2/3 a. f.).
Les Cartuîaires de la Saintonge présentent le même changement comme se faisant à peu près à la même date. Dans le Cariulaire de Vaux, quoiqu'on lise une fois Renandi à côté de Raitiaudus dans une charte de 1098, ce n'est que dans la seconde moitié du xme siècle, à partir de 1267,
que ei remplace ai : Mainardus, 1170, 1218, 123 1, 1237; Meynardus, 1267. De même pour au : Pet rus Maurinus , 1091 ; Petrus Mourini, 1263 ; Maynardus de Autirac, 1237; Meynardus de Outirac, 1267. Le Cart. de N. D. de Saintes écrit : Mainardi, 1083-1885 ; Menardus, 1140-1150; Meynardo, 1300.
Ces graphies concordent avec le développement de ces diphtongues tel qu'il nous apparaît sur le haut du plateau. Là, nous devons considérer la tonique historique comme une atone au pluriel, et, par conséquent, nous avons dans le même mot deux étapes de l'évolution. Il y a eu d'abord (nous ne considérons que la diphtongue intérieure) ouverture de la voyelle fermée (/ est devenu é, et u,ô); puis assimilation, enfin fusion des deux voyelles: aqua, *aiga, àégo, ; aquas, éége; altéra, *autra, àôtro; alteros, ôôlrey; molitura, *moudura, màôduro (Puybarraud, La Péruse, etc.); tnenàr, gôtt (Cellefrouin). Il est donc naturel que ai et au soient venus rejoindre à l'atone ei et ou.
En a-t-il été de même à la tonique non finale ?
Le père (1767) et l'oncle (1763) de M-« V. de Mouillac disaient fràèr, àèg. Elle-même prononçait frer, eg. Mais M. Tabaud fait encore entendre un a devant IV, et ma mère aussi quand elle parle avec animation.
La diphtongue àà apparaît dans les mêmes conditions que àè chez ma mère ; elle dit au singulier : nob (rauba) ; ààtr (altéra) ; €ào\ « chausse », gàôe « gauche »; mais au pluriel : tiré, rbbi, foy. Cette prononciation est presque constante chez M. Tabaud. Mais il n'y a plus trace de diphtongue (G 1 0, même au Temple, chez les jeunes (T 2).
Ces diphtongues ne sont plus douteuses à partir des hameaux de Saint- Claud, du moins chez les personnes âgées : àèg, jàir « faire » (Chez- Civadicr), lé và d'oot (Chez-Chadiat,D.) \€ào^ kàbk « quelque » (Lussac, B.), etc.
On pourrait donc croire que les formes diphtonguées ne sont que des archaïsmes à Cellefrouin et à Saint-Claud. Mais ei et ou, distincts de ei et de ou à Nieul et plus haut, ne se distinguent pas de ai et de au au Temple, dans le parler de ma mère, et à Saint-Claud. Nous avons lafàér feriam, comme fâe'r, facere ; vàèr (FJ irritée) ; « verre » ; tàô, caulem, Là kàà, Las coulis (C. 6/l); kào, collum, comme £àà, cal'dum, etc. Bien plus, Yô y donne le même résultat : mà&f, MUSCAM ; màô, mustu.m ; pyàoi, pullicem (G1 et T1), fait qui ne s'est pas reproduit dans le haut de la vallée : tnutjô (Puyb.).
Si donc ai et au se sont maintenus, il y a eu, à côté, la diphtongaison de 1 et de ô. Mais il serait bien plus étonnant que dans ce cas les deux sons fussent à des étapes identiques.
Dioj
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Il faut admettre une assimilation complète des deux diphtongues, leur réduction à a et à d, puis une diphtongaison de ces deux voyelles. On aurait eu ainsi :
ai ae ei au ou
«'(xm«s.) ou (xnie s.)
I I ai "àô
éé àô
A l'atone, ou est descendu plus bas que au : il est arrive jusqu'à «, tandis que au est resté à ô : cultellum, kûlè; collocare, kuà; mais
CALCARE, fO€â ; WALTER, yôll.
Subtus, *souts, préposition, a été traité comme atone (sii) ; préfixe, comme tonique : sépé^â « soupeser », sôltvà « soulever ».
A la finale, la première voyelle est restée ferme. La seconde est tombée après s'être rapprochée de a dans ai, au : illac, * lai , là ; ecce-hac, *sai, sà; veracem, *vrai, vrà; vadit, *vait, và; regem, *reit eàlrt « Chez-le- Roi » ; — vado, *vao, vâ; €tvà « cheval » ; tà « chaux » ; eâbà, bàrà, gtrà (noms propres), etc. ; — ko « cou » ; bùljb, lâkô, etc.
A quelle époque la diphtongue s'cst-elle ainsi réduite? Il n'est peutêtre pas impossible de le dire au moins pour au, grâce à la série des graphies successives que nous possédons pour calce-furnum : dans le Censier, Chauforn'; en 1590, Qyafour et Chauxfour ; en 1598, Châffour ; en 1626, Cbaufour; en 165 1, Chas four et Ches four. La première partie du composé est traitée comme mot indépendant; aussi disons-nous sà fur et non et fur. Or, la chute de l'« doit coïncider avec le moment où eà « chaux » a pu être confondu avec cà « chez ». La correction Châffour prouve que cette confusion n'existait pas encore à la fin du
' Je ne tire aucune conclusion des graphies Chaffort (K. v. 2/38) qui n'est pas certaine, Chafforn (C. 2/23) et Cfjatorteu (C. s. t. 5/12) qui sont bien anciennes pour dire quelque chose sur la chute de l'« final.
XVIe siècle. Mais les deux formes Chas four (vulgaire) et Ches four (francisée), montrent bien qu'elle était à peu près complète un siècle plus tard ».
Le résultat de l'évolution est le même à Cellefrouin, La Tâche, Beaulieu, Parzac et Saint-Claud.
Plus haut, nous avons les diphtongues : sac « ça », làe « là », vàe « va »; djào « coq », kôu « cou », kldu « clou » (Suaux, Chez-Bonnaud, etc.).
Plus bas, c'est le second élément qui semble l'avoir emporté : U, si, vrl, vl, €iéy €û, kû,fflû (Ventouse, Valence, Chassiecq, etc).
A Cellefrouin même, ai est devenu £ à la première personne du verbe habere, et aux futurs : y è, t titre « j'ai, je chanterai », tandis qu'à Saint- Claud on dit : y â, I eàtrâ.
Les formes archaïques du plateau sont instructives. Ce sont celles qui nous ont appris les modifications subies par IV et Vu de ai, au, avant leur chute. Celles du bas de la vallée sont embarrassantes. Nous les étudierons avec m (6 latin), qui présente un traitement analogue.
Le développement régulier est donc :
ei au ou
et aà ôo
ai
al
Les à sortis de ai et de au ne sont point absolument identiques. Dans le parler de M. V. de M., les premiers étaient moins prolongés que les seconds, et tous les deux étaient plus longs que Yâ issu de as.
Je distinguais même parfois, après â (au), comme après t (pu) un léger son que je notais tantôt o, tantôt «, tantôt a : tnào « mal », sâu et tà* « chaud », sàu « sou et sol »,fâu « fou ».
Serait-ce un reste de la diphtongue ? C'est possible, car dans le parler du fils de M. V. de M. (F *), Yâ, sorti de ai, ressemble à celui de as et se distingue de celui de au. Ce dernier est nettement à. Les deux premiers tournent vers ô : IA (illac, *iat), vrA (veracem, *vrat), nui (*magis, 'mai), La tAa (illa Tasca).
1 La double forme Chaux fourgt et Ches fourgt se retrouve encore en I772- Aujourd'hui, on ne connaît plus que Chc^-Four.
Diqitiz
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eu (eb, e'u, el)
Nous n'avons qu'un exemple de eu remontant à e + b vocalisé : sébum, *sen, si. Ce traitement reste isolé. A La Péruse, cet eu a abouti à à- (.><<), comme les eu postérieurs. La diphtongue issue dV + / vocalisée est marquée par la graphie dans le verso du Car t. et dans le Censier : ckasteu (K. v. i/i), Marteus « Marteau » (C. 3/6), Pineu « Pineau » (C. 317), Ingteu « Inteau » (C. 6/15), Cbautorteus «Chaud-Tourteau » (C. 6/17), etc., où la diphtongue doit sans doute se lire -eu. C'est le premier terme de l'évolution. Il semble que le dernier soit inscrit dans l'acte de 1547, où un pré est désigné sous le nom de « pré des Basse: s (ou Basseaux) ». Le nom populaire était Bassets, le nom français aurait été Basseaux. Il s'agit donc bien de notre diphtongue eu. Or, pour que baseu ait pu être écrit Bassets, il est nécessaire que la diphtongue eût perdu dès lors son élément atone et pût se confondre avec la terminaison -et s, comme cela se fait aujourd'hui, tcitè rimant avec bâst « bassets ».
Quant au développement de la diphtongue, il n'est pas moins clair. Dans l'intérieur du mot, eu s'est, dans toute la région, change tu tï : medull a, *meulta, mà-l; vidctum, * venta, vtïl; bei.litatem, *lvutat, buta; eccu-illum + un nom*/™, hr; de-illum + un nom Jeu (C. 14, etc.), dà' ; peducclum, *peuyl, pi-l.
A la finale, nous rencontrons, en remontant la vallée : t' jusqu'à Chalais, e de la jusqu'à Kieul, puis <r, àœ ou du : fit le, ctlte, tfàld', lxt'l!<ru. eâte est une modification de dte, comme (àUr est une simplification de tfàttht. Il ne reste donc que deux formes a expliquer : ai le et tiatau. Elles sont ducs toutes les deux à ce fait, que l'élément atone des diphtongues est tombé de bonne heure dans la partie inférieure de la vallée, et qu'il s'est maintenu sur le plateau. Les deux voyelles t! et 11, demeurant longtemps en contact, ont pu s'influencer mutuellement. LV a attiré Vu et l'a transformé en voyelle antérieure, u (Cf. u et u, fig. 29 et 33, 30 et 34, 28 et 32); puis Vu a provoqué une fermeture prématurée des lèvres, et IV s'est trouvé naturellement changé en à- (cf. cr' et e1, fig. 29 et 30).
Le même développement s'est produit à l'intérieur du mot où le second élément de la diphtongue ne pouvait pas tomber, avec cette dirlérence toutefois que Vu a dû s'arrêter a œ sans pousser jusqu'à u. On a doncdû avoir bellitatem, *Wœta, hhrtà (Roumazières), bâtû. Un indice que Vu n'a pas dû passer par », c'est que Vu a dans la même position la tendance de se changer en œ : nu pk « nu-pieds » est devenu turpie. Du reste, nous verrons dans le paragraphe suivant que, loin de
revenir en arrière, ue est, comme il faut s'y attendre, passe à we (jtùxvo « neuve ».
ou (6), oui (ô +y).
Cette diphtongue est écrite dans nos textes du moyen-âge, soit par u : Verhil « Verteuil » (K. r. 10/1 a. f., avant 1 1 36) ; de campo deu Brulh (C. s. t. 10/16), soit par 0 : terra de Trol « Treuil » (K. v. 1/34); /. Marrolh « Mareuil » (C. 3/32), de podio Marroilh (C. 4/7, etc.); Nioil^ «Nieul » (Ch. de Saint-Florent, 108 1); soit par oe, ei : gurgitem de negaboe, neca bovem (C. s1 t. 2/6), in domo deu Poi « Le Puy » (K. v. 1/6), Pot regali « Puyréaux »(K. v. 2/9). L'oi se retrouve encore au xv« siècle, dans les Aveux de Château-Renaud : « poix du cymetire Saint-Graoulx », «poix naimar», 1465 (Arch. nat., p. 513, 1" vol.).
Ou recueille, dans les surcharges du Censier : Pebareu « Puybarraud » (G. s. t. 3/2); et, plus près de nous : Le Breuii, 1418; Vertueill, 1470 (Arch. de Ch.-Ren., Arcb. nat., p. 513, y vol.), et Pubarounntau (Reg. de la paroisse, 19 août 1681).
Cette diphtongue se confond dans l'intérieur des mots avec eu; nêv nova m, ftrl voua avec btPtâ, nuH ; brce[ « breuil », lrœ{ « treuil », ct[ « œil », avec pé[ « pou ». Mais elle s'en distingue à la finale : ovum, à; kovum, nâ; *bovum (différent de novem no), bti.
Suivie d'un y : noctkm, nàe; ¥OCV\i,/âe ; locum, lue, dans pàlut « pas un lieu », bnlue « Bcaulieu » ; k>dium, pue, le m'en dà- pài a le Maine du Puy » (G1)-
A Saint-Claud et au-dessus, la réduction de 1'/ finale à y a fait passer oct'LUM, BROiLUM, etc., dans la classe de noctem, podium, etc. : ûè, brut.
La forme h « œuf », tu) « neuf », est commune à toute la vallée, depuis Bayers jusqu'à Suaux, Genouillac, Roumazières, où elle confine au domaine de you, nùu (Puybarraud, Chabanais, Montcmbœuf, Montbron, Kougnac, etc.). Le domaine de nai> « neuve » s'étend moins loin : il s'arrête aux Carmagnats (hameau de Saint-Claud), où nous rencontrons irivhv; plus haut, à Roumazières, nous avons la forme correspondante à y('**, ndtivfi. Le territoire de fùe «feu », lue <■ lieu », auxquels il faudrait ajouter *jàe « jeu », s'il s'était conservé, est encore plus restreint. Limité du côté de l'Ouest à Ventouse, il n'atteint pas non plus les Carmagnats, où nous trouvons fyô « feu », dyiiô « jeu » (Roumazières).
Ces formes suffisent a nous renseigner sur les principales phases de l'évolution. Les plus archaïques, byou, non, nous présentent iô. Le féminin nùthv a subi l'influence du masculin. Or, /'<> est pour un plus ancien uo,
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comme le montrent Mao et 1 c féminin mtâvO des Carmagnats, Nieul, Suaux, etc. Du reste, la transformation de Vu + voy. en « est une loi à Roumazières (cf. nudam, *nudo, *nuo, nIO). Mais uo remonte sûrement à w, à partir duquel nous avons dans le haut et le bas de la vallée un double traitement.
nuo-ii nuo-va *nuo-u *tmt * nuo-va *nut-va
*nio-u *nue * nio-vo *nuc-vo *iiœœ-vé
nàu nà nàvo ttdè-vô turv
Quand elle a été suivie d'un y vocalisé, la diphtongue est devenue uei, et cela dans toute la région. Mais la encore une divergence se produit, qui nous donne la clé de la précédente. L'accent n'occupe plus partout la même place. Sur le plateau, nous avons u-ei; dans le bas de la vallée, u-ei : noctem m)l (Saint-Claud) ; nûè (Les Carmagnats, La Sarcellcrie, Manot, etc.), nwe (Chasseneuil, La Rochefoucauld, etc.).
C'est donc l'accent qui, agissant différemment sur ito et yo, a, d'un côté, conservé Vo et fait évoluer rapidement Vu vers /; et, de l'autre, amené la transformation de IV en e, puis son élimination progressive.
L'addition du y n'a eu d'autre effet que de retarder la chute de la partie atone de la diphtongue. Comparez nâ « neuf » et n$ê « nuit », bà « bœuf » et pàt « puy » (G1). Le Censier distingue déjà les deux cas : negaboe et poi.
On ne trouve plus de traces de la partie atone de la diphtongue, non suivie d'un y. Et le seul indice que nous ayons de l'affaiblissement de cet élément se rencontre dans un mot, remontant à u-ei, mais employé comme atone : Pubarounneau (1681). Pu- aujourd'hui pâ- (pu bûre « Puy Barraud, pùcetï « Puychétif ») est la forme tonique (cf. pœraju « Puyrajoux » qui est le forme atone). Or la forme tonique pleine est put; elle est devenue pù par suite de son emploi à l'atone. Mais si Vê final n'avait pas été fort affaibli, quand la soudure des deux mots s'est opérée, il ne serait pas tombé. Or sa chute, dans cette situation, commencée sans doute depuis longtemps, était un fait accompli en 168 £ .
Quand elle n'était pas finale, la diphtongue a suivi une voie qui l'a conduite à et.
Il nous faut partir de la forme ut qui, par l'action réciproque des deux voyelles l'une sur l'autre, est devenue œœ. Pour amener ce résultat, il a
suffi que les lèvres, fermées pour u, ne se soient pas assez ouvertes pendant l'émission de la seconde voyelle, qui est ainsi devenue ce, et que, par trop de prévoyance, l'ouverture des lèvres nécessaire pour œ se soit produite pendant l'émission de l'«, qui, à son tour, s'est ainsi changé en <e. Aux Carmagnats, cette assimilation ne s'est pas produite (ptmw). A Saint- Claud, elle a été limitée au cas où IV n'a pas été suivi d'un y vocalisé (tuh, mais kiih « caisse »). A Cellefrouin, le y a été sans influence (tuh, hh); il était sans doute tombé au moment où l'assimilation de IV s'est produite.
Dans le bas de la vallée, à partir de Ventouse, l'ô suivi de c ou de y a abouti à d- : coctum kv, nocten mi, àmr « aujourd'ui », focum f<r, joci'M jd. Au delà, dans les Pays-Bas, 6 -f v a eu le même sort « bœuf » bovem bœ, novem, novum tt<r, ovum â\ Un mot à Cellefrouin présente ce traitement, c'est coctum ki\ mais ici, l'influence du féminin kit est évidente; elle s'est exercée de même à Saint-Claud où, au lieu de kût (cf. mu), on dit kîï? sur le modèle du féminin kûve.
Comment expliquer la divergence qui existe ainsi entre la partie moyenne et la partie basse de la vallée, divergence que nous avons déjà signalée pour ai et au : d'un côté, traitement fondé sur l'accentuation de la première voyelle; de l'autre, traitement fondé sur l'accentuation de la seconde; ici, une seule évolution, commune a la diphtongue intérieure et la finale; la, deux évolutions, l'une propre a la diphtongue intérieure, l'autre à la finale? Poser la question, c'est, semble-t-il, la résoudre. Dans le bas de la vallée, les diphtongues ont accompli leur évolution quand elles étaient encore couvertes par les consonnes finales. Nous avons déjà constaté que, dans la partie occidentale de notre domaine, des consonnes finales vivent encore. Il n'est donc pas étonnant que certaines, tombées aujourd'hui, se soient maintenues à Ventouse plus longtemps qu'à Cellefrouin, et que, tandis qu'on écrivait à l'occident noef, nuef, buef, luec,fwc, pues (Gôrlich), cf. poix ci-dessus, on avait raison d'écrire à Cellefrouin boe, poi. La même explication vaudrait pour mais et teèvaus. La diphtongue aurait pris la direction de et de <1 avant la chute de IV. Les formes de Cellefrouin ye « j'ai » -ri' « futur -rai » seraient des formes préconsonnantiques dues à la syntaxe. Mais ici se présente une difficulté. Pourquoi couteaus aurait-il été traité autrement? La chute de IV a dû se produire en même temps. Oui, mais le développement de eu a pu être en retard sur celui de au, et sûrement il l'a été (cf. p. 300). Ajoutons qu'on ne peut pas songer à une évolution secondaire, comme il s'en annonce une au nord (teevâ, Abzac), car rien dans le patois, au moins pour ttuî maois, ne la fait supposer.
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ie (è) et ici (e + y).
Les graphies les plus anciennes ne contiennent pas de traces de la diphtongaison de l'È latin. La forme ier apparaît pour la première fois dans le verso du Cartulairt (première moitié du xu* siècle) Taschïr (1/26). Mais elle devient commune dans le Censier: Jobantus Cormenier (1/12); P. Cbavaliers (2/1, etc.) ; P. Forestier (2/32) cf. lo foresters (K* r. 9/3); Nicolaus Barbier (3/18); G. deu Nogier (3/28); /. Goutiers (3/37); G. Ribiers (9/49); P. Prunier (5/27), etc. Le Censier traduit toujours en latin •ier par -erium : G. Riberii (7/19); St. Fornerii (9/1).
Le féminin du suffixe -eria, qui contient un y, est régulièrement -ieira : LasSablieyra (10/16,17), Pradelieyres (5/24). Mais on trouve plutôt soit -iera, soit -eira : Pradeliera (4/21), Boubiera (10/10), peiriera (s. 20/17), Boubeyra (s. t. 10/5). — La Cerieysa (8/37).
Les diphtongues ie et iei donnent, à l'intérieur du mot, yt à la finale; à partir du Pays-Bas jusqu'aux Carmagnats, fc(G'); au dessus, yi (traitement analogue à celui de ue et de uo). Nous avons, en conséquence :
SEX HOMINES, Syt\ *» ; DECEM FEMINAS, d'il fàn ; 1LLAM-HEDERAM, ptr;
petram, pyir\ pràd&r, bûbycr, sèryt\ \ — decem final, dte ; lectum, fie ; pedem, pie ; ?EKVM,fte (G')- LV atone est tombé depuis la génération de ma mère, comme nous le dirons plus loin.
Pour des raisons spéciales, tepidam a donné tyid (influence des formes du pluriel); ebulum, tbl (vocalisation du b, p. 204); pectora, *pieire, plr (l'J est dû à l'influence du pluriel).
ieu (i latin + l)
Cette triphtongue s'est régulièrement réduite à yœ : vetulum, * veclum, *vieu, vyœ; melius, * miels, *mieus, myà.
iu et ieu (iv).
Cette diphtongue, n'existant qu'à la finale, s'est réduite naturellement à ï : podium captivum, Podio Cbaytieu(C. 3/1,7/31), Cheyliu{Q. s. t. 7/5), pAàtl.
On avait aussi au moyen-âge, -ieu, de -île : fornieu (C. 7/25). Mais le mot a disparu.
L'élément atone n'était pas encore tombé dans l'écriture et, il est a croire aussi, dans la prononciation.au milieu du x\T siècle : Clximps Chestieux et Champ Chetieu (acte de 1547).
ea, eâ.
Ve en hiatus s'est consonnifîé en y : vident, vehén (K*) vyâ. La rivière que nous appelons aujourd'hui bàdyà « Bandiat » s'écrivait Bandeat en 1479 (Sent. deFoff. (FAng.) A Salles d'Angles, -éi, -ellum, est en train de de passer, dans la langue des vieillards, hyâ. M. Marbœuf, à qui -ià est familier, s'oublie à prononcer yh (jietrià « hachereau » et âetryà). Il est cité avec un autre vieillard pour l'étrangeté de cette forme démodée. Il semble donc que ea soit passé, dans un espace de temps très court, iya.
ttu (ul).
Cette diphtongue s'est transformée enyô pullicella, *puutsella, pyàsil; pullicem, *puud^e, pyo%.
§ a. — Evolution des voyelles simples.
L'organe de la parole est un merveilleux instrument, et il n'a pas de plus belles notes que les voyelles. Aussi n'est-il pas étonnant que, pour les reproduire dans toute leur pureté, il exige un exécutant habile. Ce n'est pas, en effet, en un seul point que la pression doit s'exercer, mais en trois, et cette pression elle-même doit être mesurée avec rigueur. Les lèvres, la langue, le voile du palais ont des positions fixes à garder, et avec une tension déterminée. Le moindre excès, comme le moindre défaut dénaturent le son. Rien donc ne parait être plus mobile que les voyelles, et l'on s'attendrait à leur voir subir des modifications capricieuses, entièrement soumises aux actions individuelles. Il n'en est rien pourtant. Les évolutions vocaliques sont fixes et se produisent toutes dans des directions que nous pouvons aussi bien prévoir d'avance que reconnaître une fois accomplies.
Leurs étapes, en effet, sont marquées.
lois générales de l'évolution
Les voyelles antérieures, si la langue tend à suivre un mouvement ascensionnel qui la rapproche du palais (fig. 27, 29 et 30), deviennent de plus en plus aiguës, àt i, i, i, i, avec les intermédiaires parfaitement saisissables ây i. Ces mômes voyelles, si, la langue gardant ses positions respectives, les lèvres viennent à se fermer, se transforment en labiales, a et e en <r, 1 en m (fig. 29, 30 «31). Les voyelles postérieures, par un mouve-
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ment combiné de la langue et des lèvres (fig. 33, 34 et 35), descendent l'échelle à, ây à, à, tî, ti, ù ; et, si le point de rétrécissement du tube vocal est rapporté en avant, elles deviennent antérieures et se changent en œ ou en m (fig. 33 et 29, 34 et 30), dont le timbre particulier est déterminé par une modification concommitante dans le mouvement des lèvres (fig. 3 5 et 31). Enfin, les voyelles antérieures labiales, si les lèvres se resserrent en même temps que la langue s'élève (fig. 29, 30 et 31), suivront la gradation, à, à, ri, ».
Le mouvement inverse est, dans certains cas, tout aussi fréquent que celui-là; dans d'autres, il est plus rare; dans quelques-uns, il paraît sans exemples. La série », é,ê, a est commune, surtout sous l'influence d'une articulation voisine. Nous avoas aussi le changement de u en 0, de à en à, de u en ce . Mais je ne connais pas le passage de œ à a ou e, de u à u.
De plus, un mouvement commencé dans un sens peut être retourné en sens inverse; et la voyelle, après avoir opéré un circuit, revient ainsi à son point de départ. C'est ce qui est arrivé en plusieurs endroits à Ta brin parvenu à é; il a, dans certaines conditions, rebroussé chemin et est devenu a, par exemple dans cocciacum « fr. Cossé, kôsà (Patois de Montjean, Mayenne. — Rev. des patois g. r., I, 173).
Enfin, il peut y avoir détente des organes et ouverture du tube vocal. Alors apparaissent les voyelles moyennes sortant des voyelles fermées. L'â devient a, Yée, IV 1, Yà 0, lu «, 1 « «, Yé a.
Mais ce n'est pas seulement Yœ qui descend à œ. Toutes les autres voyelles viennent y aboutir, quand, la langue détendue, les lèvres fermées sans effort, elles ne rendent plus qu'un léger murmure, dernier soupir qui précède leur mort.
Ce n'est pas tout- Une voyelle peut devenir nasale ou perdre sa nasalité, c'est-à-dire qu'elle a acquis des vibrations nasales ou perdu celles qu'elle possédait déjà. Elle les acquiert sous l'influence de deux causes ou par l'action d'une consonne nasale subséquente dont les vibrations nasales, produites par un abaissement prématuré du voile du palais, se mêlent aux vibrations laryngiennes, ou seulement à la finale par l'ouverture également prématurée des fosses nasales pour la respiration (V. fig. 45). Cette dernière cause, si puissante dans le Nord où Paris se dit pàrt, est sans effet A Cellefrouin. La dénasalisation est due ù une cause inverse.
Telles sont les voies qui s'ouvrent devant les voyelles. Elles y sont quelquefois poussées par des articulations voisines auxquelles elles s'assimilent.
« D'Arbois de Jub. Noms de lieux, p. 220.
D'autres fois, elles obéissent à des lois générales organiques ou rythmiques auxquelles vient s'ajouter la force de l'analogie.
En ne tenant compte que des faits qui m'ont été transmis par M"" V. de Mouillac, ou que j'ai recueillis directement auprès des vieillards, j'ai pu constater que, depuis la fin du siècle dernier jusqu'à nous, des voyelles, qui étaient d'abord ouvertes et tendues, sont devenues fermées en demeurant tendues, enfin moyennes et relâchées.
Ce fait, nous le verrons, n'est pas particulier à notre époque. Mais une circonstance spéciale l'a mis en relief. C'est le brusque changement qui s'est fait vers le milieu de ce siècle dans le ton général de la conversation. Les générations antérieures, plus énergiques et plus fortes, plus habituées au plein air et à la vie en commun, s'exprimaient avec une vigueur qui m'a toujours paru un peu sauvage : elles ne parlaient que la bouche largement ouverte, elles bûchaient. Aussi la conversation des vieillards a toujours été pour moi une souffrance. Depuis, le ton a baissé, les syllabes se sont abrégées, la bouche s'ouvre comme à regret.
Cette tendance à moins ouvrir la bouche et à diminuer la tension organique se trouve ailleurs. A Aramon, dans le Gard, la résistance à ce défaut a pris corps dans un précepte grammatical : pér bim pdrlà, dit-on, fb bim bàdâ « Pour bien parler, il faut bien béer ». Un de mes amis l'a aussi observé en Bourgogne. Une vieille femme même, de Pernand, près de Beau ne, lui faisait remarquer que la différence entre le parler des vieux et celui des jeunes vient de ce que ces derniers « ont perdu l'habitude d'ouvrir la bouche vigoureusement ».
Mais, à côté des causes organiques, nous devons nous hâter de signaler celles qui dépendent du rythme. Nous avons constaté, dans notre première partie, que des syllabes qui se suivent et qui sont intentionnellement identiques, se modifient d'après un rythme spécial qui a pour effet d'abréger les atones. En conséquence, nous devons nous attendre à voir les syllabes faibles subir l'action destructive des syllabes intenses.
Ces syllabes intenses ont été, lors de la chute des atones latines, la syllabe tonique.
Depuis, tout en conservant l'accent d'acuité, la tonique latine a perdu l'accent d'intensité au profit de la flexion atone du pluriel dans les noms, de la tonique finale au commencement des composés, de l'accent oratoire dans la phrase. Ainsi l'accent d'intensité est passé d'apfcula sur apiculQs (un àbël, cU lâ% àbè#) ; eâ et U « chez eux » , réunis en un seul groupe, sont devenus càfl, où câ est atone; per et nù)r ont tous deux une accentuation différente dans la phrase suivante : hfn srô nf lpèr\\nf là nu)r « ce ne sera ni le père ni la mère ».
Dig,ti?oob£^gy|
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La portée de ce fait a été considérable ; aussi, est-il nécessaire d'i sur ce déplacement de l'accent d'intensité.
Il est hors de doute dans le haut de la vallée, où la voyelle tonique se présente sous deux formes, suivant qu'elle est ou non suivie de VI de flexion. On dit à Roumazières, par exemple :
nô Ûblo « une table » dé & tùbÛ « des tables »
— Hlo « abeille » — bl$ a abeilles »
Mto, quik « même » kite, quitcs « mêmes »
Ôml « homme » ômi « hommes »
sàlô « seule » sù& « seules »
La même alternance existe jusqu'à Chalais. Seulement, à partir de Nieul, Y A remplace Yi à la tonique : Un tAbl, de IA tablé (Saint-Claud).
Des qu'on met le pied sur la commune de Cellefrouin, on ne trouve qu'une seule forme, qui est celle du pluriel.
Mb{ tablé
âbtl ûbili
kit hîti
6m ômi
sùl sûU
Mais ce fait même nous révèle l'action d'une nouvelle loi, celle de l'analogie. Les formes tâb[t àbil, etc., sont empruntées aux pluriels tablé, âbflj, etc. Ce qui le prouve, c'est que la loi qui a produit les doubles formes à Saint-Claud et à Roumazières continue à agir à Cellefrouin. J'ai eu le plaisir de la découvrir dans le parler d'un vieillard de 95 ans (L«) aux Forges, et de M-c V. de Mouillac, en recueillant de leur bouche les formes archaïques àbil (L.), résévrÇF3), remplacées depuis eux paraA*/, rèsdv; de même sib cœpam devient au pluriel abét fH fissa,
Une nouvelle preuve, c'est que dans les mots où le pluriel était hors d'usage ou d'un emploi restreint, les voyelles toniques sont restées longues et fermées : là eèm dl là mAr « la chaume de la Mare », là nA\ dà M « la narine du bœuf», ûn àyît a une agnelle », etc.
Enfin nous avons même la contre-épreuve : il y a un cas où, à Cellefrouin, c'est la forme du singulier qui a imposé son accent au pluriel. Alors la voyelle a gardé au pluriel la qualité qu'elle avait au singulier. C'est à l'imparfait en -abam : l eâtAv « je chantais » et m» mAvà. Saint- Claud est resté fidèle à la loi rythmique et dit : ï câtAv et ttû tâtùvâ. A Champagne, Mouton, à Benest, etc., les verbes ont subi le même traitement que les noms : l câtav.
Pendant que l'atone -as -es prenait une force telle qu'elle affaiblissait ainsi la tonique elle-même, les finales, qui n'étaient pas protégées par une s finale, une consonne autre que / et r ou un t féminin, perdaient aussi de leur valeur et étaient réduites à la condition de voyelles moyennes et brèves : vadum, qÔ\ nudum, nû; -atum, -atem, -acum, -â; -itum, ï; -ettum, !; -OTTUM , ô; -umen , -û (frhit); -ANE, â; -INUM, i; -ONEM, «; -are, -à; -orem, -vr; -ôr, -ôr; -ère, -fr; -orium, -&r; -aculum, -àl;
-ICULUM, -il ; -OCULUM, -rfj.
Nous avons donc pour le singulier et le pluriel :
SINGUUER
PLURIEL
nû « nu »
nâ
eàtûr « chanteur »
tâtîtr
€â « chat »
sôr « soeur »
sor
iâ k sac o
sà
kàr « cuir »
pttl « petit »
ptti
èpèrûl « épouvantait »
tpbràl
vâli « valet »
vàlï
âbûnïl « nombril »
âbnml
sô « sot »
sô
fJtl « œil »
€imi « chemin »
têmî
mhfi « maison »
Cette différence phonétique est devenue ainsi, pour toute une catégorie de mots, une loi morphologique.
Là encore intervient l'analogie, et des mots comme nasum, passum, qui, en raison de l's de leur radical, ont droit à un à, l'ont-ils échangé au singulier contre un à : hrà, pà. Toutefois, comme pour nous conserver la raison de ce changement, nous avons nâ dans la locution toute faite tUà â pli nâ d ût (G 1 et G î) « bûcher à plein nez de tète » ; etpà dans l'emploi adverbial où il ne saurait être influencé par le pluriel : i n vo pà « je ne veux pas ».
Ces principes généraux une fois posés, il ne nous reste plus qu'à entrer dans le détail des transformations propres à chaque voyelle.
évolutions particulières
Nous n'avons pas à nous occuper des voyelles tombées dès l'époque romane. Elles sont, dans le patois de Cellefrouin, les mêmes que dans le français. La seule différence que nous rencontrerons, c'est la conservation de l'i posttonique dans les mots d'origine savante. Ils se réduisent aujourd'hui à deux noms communs : ôll *olium et smâtèri cameterium, qui sont battus en brèche par àl et smâtyèr; et à un nom de lieu qui seul est bien solide : si mûri sanctum marium. Angoulêrae aussi a eu des noms de cette sorte : Saint- Ausony « sanctum ausonium » (Corlieu, Pourtraicl de là
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ville (TEngoulesme, 1575, reproduit dans la Stat. tnon. de la Charente, p. 242) et s. Aptony sasctum aptoxium (Slat. tnon., p. 87).
Comme les voyelles e et 0 nous fournissent la série la plus complète de transformations modernes, c'est par elles que nous commencerons. Nous continuerons ensuite para, ;', «, u, œ, r, /, et nous finirons par les nasales.
ÉVOLUTIONS DK t'e
Evolution dans la direction de l'i.
L'è, assez abondant dans les générations les plus anciennes, a presque entièrement disparu des générations nouvelles, remplacé par e et par l.
Il remonte à des sources diverses (ai, ei, es, e + r) et n'a pas, dans tous les mots, la même solidité. Mais sa force de résistance dépend moins de son origine que de sa situation.
Un e, que je n'ai trouvé que'dans la génération de 1792 (Les Forges, L1), c'est celui de la flexion nominale -as ou ivy. d'appui + s. Il est en train de se changer en e à Saint-Claud, tout en continuant à vivre dans les hameaux (nôtre, L1 181 9; nôtre, L1 1841; nôtre, L' 1878; mais kàtr àsyltè « quatre assiettes », Chalais, 1887).
Chez Mroe V. de Mouillac et chez ma mère (1822), Vè existe : i° aux premières personnes des verbes y e « j'ai », I se « je sais », I vè « je vais » et à tous les futurs, -re u -rai » ; 2° aux deuxièmes personnes du pluriel des verbes -} -etis, étendues analogiquement à tous les temps et à toutes les conjugaisons (yi càtc « vous chantez , etc. ») ; 30 aux infinitifs en -ètr (-s're ou sc're) : elr « être », netr « naître », rkunetr « reconnaître »; dans le substantif nàtr « maître », et les adjectifs mfyr « maigre », %r « aigre » ; 40 à certaines atones où il a été maintenu par des formes toniques ou autrement : <V/ « était », ple^u « plu », nèkû « né », àgrîsâ a engraisser », s âçresïn « s'engraisille' » (s'engraisse), smâterï « cimetière », Ihi'tj « laitue », gèrtï « garou », Ihrit « glaiteron », mekrtdl « mercredi», felâ a fêler » ; 50 à la finale de certains noms qui n'ont pas pu être influencés par des formes atones, ire « trois »,fè « faix », fûre « forêt »,
1 Le patois a donc deux mots pour rendre engraisser : devenir gras se dit s dçrha; se couvrir ou se tacher de graisse, s dgrèsltja, que par une substitution de suffixe, on a francisé en s'engraissiller.
Koi-itttor. It
fine « genêt », (à I re « Chc/.-le-Roi », ve « vois! » (particule interactive); 6° à la tonique de mots (verbes, adverbes, noms) terminés autrefois par un i ou deux consonnes, et qui n'ont pu être ou n'ont pas été influencés par des formes plurielles : « eau », frèe « fraîche », pèl « poêle », cèn « chêne », tren « traîne » (poutre), (;ep et bel « guêpe », lès « caisse », ç/tj « graisse », i les « je laisse », bel « bête », nev « neige», — ver « voir », pl}r « plaire », sàver « savoir », 1er « quérir », grr « guère », êlrr « encore », fer « foire », ter « terre », (èr « chaise », peler1 « pcillier » (chiffonnier) (/*•/ + ator), kànlèr1 « cardeur », per v père », mer « mère », frer « frère », ïvh « hiver ».
LVest constant dans le suffixe 4 (*-<*«, -ellum), le suffixe -ycr (*-eria) et pour Pé du latin vulg. (<• et / classiques) + s : eàpe, cappellum ; càtùn'èr, *castani-eria; ve, viscum ; picem; d'esîidr , descendere; mèttljd, *minus-cambiare; lest, lixivium, et dans les noms pluriels : se, siccos; pie, plenos ; me, magides; ètrè, strictos; de, digitos; te, *tectos.
LV de Cellefrouin, dans le suffixe -ellum, remonte à un £ qui existait encore il n'y a certainement pis longtemps; car, s'il se modifie A Saint- Claud, il se conserve encore intact dans les hameaux (lïile « couteau » L' 1819, kuteL* 184 , kûtè Li 1878).
Le suffixe *-eria a déjà des ? dans le haut de la vallée, et nous verrons qu'il est aussi en avance sur les autres é au dessous de Cellefrouin.
Le domaine de 17 continue à s'étendre tous les jours aux dépens de Ye. Or, parmi les séries qui possèdent encore cette dernière voyelle dans le parler de ma mère, il y en a une qui forme la transition ; c'est la sixième, la dernière que j'ai signalée.
Pour amener le changement de Ve en e dans ces mots, il n'est pas besoin d'une cause bien puissante. Un simple déplacement de l'accent oratoire suffit. L't- ne peut se rencontrer que sous cet accent et dans une prononciation pleine et énergique.
Voici des exemples, recueillis au courant de la conversation, qui mettent cette condition en lumière : và ecà dl ei; (G1) « va chercher de l'eau » ; / tù krup'i dJè (Ci1) « l'eau croupit dedans » ; It mâd ni sâçlnl pà fer (G ') « le monde ne surent pas faire » ; « J pôdî li fêr fer ri (G *) « on
1 Ce mot ne s'emploie que dans l'expression sii kûm è ptljfr « saoul comme un pcillier ». || 2 Ce mot ne se trouve plus que dans le conte de YOie, h Chat et le Mouton.
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ne pouvait lui faire faire rien » ; 1 po pà û krer (G1) « je ne puis pas le croire » ; ... pr krïr kôkl (G ') « pour croire ceci ». Avec un ton doux et caressant, à tû fé ban fer (G ') « as-tu fait bonne foire ? ». Un jour, après avoir prononcé très nettement : ...A', ki sô frir é ii liïrdô « ...X, que son frère est a Bordeaux», nia mère s'est reprise comme si elle s'était trompée et a dit frir. Dans la réalité, pour ces mots, c'est IV qui est la voyelle voulue; IV est inconscient. Interrogée, ou si elle réfléchit, ma mère ne connaît que la forme avec i\ Elle venait de demander de / eç ; pour la tenter, je lui dis : « que demandes-tu ? » ; elle répond : di l ?c L'expérience, plusieurs fois renouvelée, a toujours eu le même résultat.
Ce n'est pas tout. LV, dans les finales en -er, peut descendre jusqu'il f. J'ai entendu dans un membre de phrase conclusif, où l'accent portait sur gôrrnâ : sii gormâ di fri» « ses gourmands de frères » ; dit avec attendrissement : mù p$r dfet mlr « ma pauvre défunte mère ». De même, fer « fer », ...seivfr â dir «... savoir à dire »; comme simple conclusion, / ràkôtri l pâr (G1) « je rencontrai le père ».
Vers 1835 (G' et G 1), tous les mots en -er sont pxssés .1 -er (pér, mer, frir, fer, ver, çer). LV devient encore plus instable dans les autres mots de la sixième classe. Mais il se maintient dans toutes les autres, sauf pour l'imparfait M devenu èù Q, -ri, etc. ; etr, etc. ; mh;r, megrtste « maigristain, petit maigre » ; pdf* « grand-père », niiimi « grand'mère »).
Vers 1846 (G5 et D.), IV, transformé dans tous les autres mots (re, fùre, kttnelr, meçr, etc.), ne vit plus que dans pipi; ultime et dans les verbes. Là, même, il est atteint a la deuxième personne du pluriel. Instable chez mon ancien camarade Doche (itf càîe, mais cùlchv... ki vi eâtïse a que vous chantassiez »), il est complètement perdu chez moi. De plus, j'ai poussé plus loin le changement qui se faisait déjà chez ma mère, et j'ai multiplié les i : pèi; mer, frir, etr, siïvèr, vôlér, et toutes les fois que IV répondait à un simple F. latin -f r. Mais je conserve ver « voir », krer « croire ». Enfin, les deuxièmes personnes du pluriel sont également tombées chez moi jusqu'à è : i-i râle.
En 1859 (Gs), le progrès de révolution se manifeste dans vèr « voir ». Mais les flexions verbales se sont maintenues comme chez M. Doche. LV est instable à la deuxième personne du pluriel : c;ete ver « regardez voir », bœrye vît ? « boiriez-vous ? », va suvue vit ? « vous en souvenez-vous? », vin Ôryè pà til mijâ « vous n'auriez pas tant mangé » ; il reste ferme à la première personne du singulier : y e, -ri; etc.
Mais vingt ans plus tard, vers 1878 (O et G'°), IV ne se rencontre plus que dans /vï/v, nui mi:
Le changement est aussi accompli chez les autres enfants, même dans
les hameaux : h iver « cet hiver»,
per, smïlyer, péf « pèche » (Les Lélots,
V. 1S73) ver « verre » (Cellefr., O 1877), <vj, nier, per, (Le Temple, BJ 1876), per, mer, Ivèr (Chez-Périchon 1877), smàtirï (Lélots, D1 1876).
L'évolution a été plus rapide dans le bas de la vallée.
L't1 ne se trouve que chez quelques vieillards : 1 m à 1$ « je m'en vais » (Valence, M. 1803), vté « vrai » (Bois-Bernardent, Mmt B.). Mais on rencontre déjà i;ép « guêpe », pél « poêle », pîr « père », âif-v « avezvous » (Mouton, D. 1807), et même br[ér « anse d'un pot », rïvylr « rivière » (Romfort, J 1 1S13, Ventouse, C» 1860), qui se disent encore A Cellefrouin, chez les plus jeunes enfants, avec un L
Au dessus, l'évolution poursuit lentement sa marche ascendante. Elle avait atteint Saint-Claud en 1878 Qg « eau », pùmé « pommes », tàpe « chapeau « (Ls.) Chasseneuil en 1883 (B1, tu tçàtï « tu chantes »; BJ, tu tçate).
Y.n dehors des cas que nous venons d'étudier, Te tonique latin (i, I et c* non diphtongue) et les diphtongues ai, ci -\- dentale, sont descendus jusqu'à c quand ils ont été suivis d'une syllabe plus intense, et quand ils se sont trouvés découverts à la finale, ou seulement suivis de L R : api-
tXI.AS, *<//v/(l ; BUT1CUI.AS, * biltt'l} ; S1TULAS, *SICLAS, AXILLAS, *lsél?;
*'I Kl.AS, * téle ; CAXDELAS, * fiUcti ; PLENAS, * pktà ; CENTENAS, *SJtént'; SICCAS, *.VV?J FISSAS, *JeSC ; NIGRAS, nègre; PREHENSAS, PRESAS , *pré$; SPISSAS,
epése; i-actas, *J'été; strictas, *étrélé; rigidas, *réde; frigidas, *fréde, etc., d'où les tonnes actuelles tâdéîé, pljnc, ffté, etc. (G1), et les singuliers bith{, sel, p/c, Jet, fred, etc. (Saint-Cl., btilel, sel, pljén, etc.), l'imparfait du subjonctif -i\< (mariés « mariât », drivés1 « arrivât »), dérivé de l'ancien parfait en c, qui est encore vivant à Saint-Claud, mais qui a péri â Cellefrouin1; me, me; TE, té; SE, se; QU1D, ké ; FENUM, fè; PLENUM, pic; llsem, lé (fait à point pour être mangé, en parlant des fruits); *alexum, aie; vimt, ré; rem, ré; septem, ■si; sitim, 5^; mittit, ml; iactum, je; tlctum, té; strictum, et ré ; digitum, dé; frigidum, frl, — * lactem , le; magidkm, mé; *soliculum, sulél (1- :i) ; sérum, sir ; et par analogie avec les autres singuliers, malgré l's étymologique : * presum, prl ; spissum, 'epe.
1 Je n'ai recueilli que ces deux mots. Le premier est de Marie Béchade et de son frère, le second de M. Maître, de Chez-Vérinaud. || 1 J'ai entendu, de la bouche de Jean Béchade, fàeërèl « fâchèrent », qu'il corrigea aussitôt en fae'trâ, et d'isérà « dirent ».
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Vè des?) « scie », nfj « noie » (Saint-Claud, séj, n'ej) paraît bien venir de *sïjâ, secare; *n?jâ, necare, affaiblis postérieurement en seja, itfja. (Cf. syf, seojuit, Bcncst; siegret *seql'Erk, coutume de Charroux.)
Ve a été sauvé dans binel benedicta, h; h'nil « eau bénite », vyH *vecla vetula, tirés *strictiat, drés directiat, parce qu'il n'a pas subi l'influence des formes atones.
Evolution dans la direction de /V.
Ul a été, A une époque antérieure, la forme de Te atone non suivi de s. Mais, aujourd'hui, celui-ci n'est plus représenté que par un <* : 'mixutialium, minutai « collection de choses menues, particulièrement de petits linges » ; plicare, pltjà ; necare, nija; levare, levà; *terr-ata, ttràd « terreau » ; *pertusare, pfrsà (G1); mk, te, se, ciun, qiem, atones, mi, tt, se, ki.
Les toniques latines elles-mêmes, déjà réduites à 1% sont descendues jusqu'à œ dans les noms devant les terminaisons du pluriel : dk[ « abeille », pl. âb&lè (Les Forges, L'); sfb « cive », pl. snlv- ffs « fesse », pl. fdsê ; Un « glane », pl. Urne ; Ijv « glèbe », pl. bric; nà;r « noir», pl. ndgré, etc. (G1)-
Dans certains mots, IV s'est même fixé au singulier : ahcl, fain « femme », fébl « faible », lav. Xous avons aussi, comme toniques, les formes verbales régulièrement atones : ï brv « je lève », / pbïj « je plie », risâir a recevoir ».
Une action analogique, sinon un emprunt, nous a de même dotés de soucllum; eàld l, caliculum.
LV, ainsi fixé à la tonique du singulier, devait se maintenir. Il n'en était pas de même de celui qui, au pluriel, était suivi d une terminaison intense. Celui-ci devait tomber et ne pouvait être qu'une ét.ipe transitoire où Vi ne ferait que passer avant de périr (cf. Chez-Chadiat, B. un bel « une abeille », pl. dê là Me et ble). C'est ce qui lui serait arrivé si, après une chute momentanée ou incomplète, il n'avait été remplacé par la voyelle du singulier.
Chute de lt à la tonique.
La chute de Vf n'est définitive que dans le proclitique kle « ces », qui a subi le même sort dans toute la région occidentale (Angoumois, Saintonge, Poitou).
Dans les substantifs, dont la place varie, et qui sont ainsi soumis à des influences rythmiques diverses, la chute de !'<• ne s'observe à Cellefrouin que si le mot est en quelque sorte proclitique. Ainsi, nous avons les doubles formes :
kd y àn ô kdt di>tfué « il y en a quatre douzaines » (G').
àfft kat dùyt'e d //(• « achète quatre douzaines d'œufs » (G1).
fb mît kd- xv â biitiïj « faut mettre ce vin en bouteilles » (G*).
...kâl butlj d xv « ...quatre bouteilles de vin » (G*).
ti m htx'â pa dyi btill} pàr jur « ils ne boivent pas dix bouteilles par jour » (G ').
n / àvâ th;tt di là punit d ll'r, d<: ht môji lti « nous y avons eu des
pommes de terre, des mongettes... » (G ').
A cette demande : k tt-tii fi d.vr? « qu as-tu fait ce soir? », ma mère a répondu : y e irj'sa d la môjftê « j'ai écossé des mongettes ». Mais : ...pr là môjt'e h? n nvil Mhiti « ...pour les mongettes que nous avons semées », / â trùà klè môjlï h't in- tu d mèm « tu as trouvé ces mongettes bonnes tout de même ».
A la fin d'un membre de phrase dont le sens est suspensif : ï juri mâ^ ôrlj, kl ht phrdr'i « je jouerais mes oreilles, que je les perdrais » (G1).
Dans les finalesexclamatives : ...là dvôsyu df sà drolse ! « les dévotions de ses drôlesses ! « (G1), </r<Vv / « drôlesscs! » (G8), u sJ tu nçrèl « ils sont tout noirs ! » (G ').
J'ai entendu de même au Temple : à n sô pà byhi cpà (B1) « elles ne sont pas bien épaisses », a Chavagnac : là^àblj (G.) « les abeilles ».
La chute de IV tonique est consciente a Chavagnac, a Saint-Claud, où la finale est plus intense. Mais elle est inconsciente à Cellefrouin. J'en ai fait l'expérience plusieurs fois avec ma mère, notamment en 1886 et en 1891. La première fois, étonné de la forme màjt'c, j'ai voulu, par mes interrogations, la lui faire répéter; elle m'a toujours répondu môjflé. Dernièrement encore, je lui ai demandé le nom du légume que je lui montrais; après une phrase où elle avait employé nnyti, elle m'a encore répondu : kïirf d là màjHè. Un jour, ma cousine, l'r. Neuville, venait de railler devant moi les gens de Chavagnac qui, suivant elle, disent dt là mïtjte, et elle se mit a crier a ses filles : d roi si • ! Je n'ai trouvé que son oncle J. B., qui a conscience de la forme xw!/, oviculas, laquelle je n'ai entendue ailleurs qu'en dehors de Cellefrouin.
Avec les générations nouvelles, le triomphe de la forme du singulier est complet. Il ne pouvait en être autrement, non que la phonétique
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dût forcement céder A l'analogie» (elle ne Ta point fait a Saint-Claud), mais parce que celle-ci devait trouver un surcroît de puissance dans l'affaiblissement graduel de la flexion du pluriel dont la chute était imminente.
Chute de /V post tonique.
A l'époque la plus ancienne que j'ai pu atteindre dans ma famille (F2 1808), nous avons cet c :
i° Dans les verbes, aux deuxièmes personnes du singulier : présent de l'indicatif et du subjonctif, te t\lté « tu chantes », fo ke tû <âté ; — imparfait, U nltnvé, ttdfv'ié « tu devais ht t dtfsé « fallait que tu allasses »; — parfait, tu àtjrc ; — conditionnel, teeâtriè.
2° Dans les noms et les pronoms : âè là bûne jàbé « des bonnes jambes », klé pi/ nié « ces pommes ».
30 Dans les deux diphtongues né et xé : ftté « feu », pâmé « panier ».
Tous ces c étaient encore bien vivants dans le parler de Mme V. de Mouillac. Un seul m'inspirait des doutes ; c'était celui delà deuxième personne du parfait, non qu'il manquât de netteté, mais parce qu'il m'est complètement étranger. Je proposai la forme qui m'est familière : tû è<;i. Mais je m'attirai cette correction : tû ?m ! vie kô n e pà à môtyl dî, kokl ! « tû ?<;!.' mais ce n'est pas a moitié dit, ceci ! ».
Ils commencent à s'ébranler chez ma mère, et souvent ils manquent au présent et A l'imparfait : tû ait « tu chantes », fô k tû 3j, ...k tû ait « il faut que tu ailles, ...que tu chantes », tû anàv « tu allais », tû kbsàv « tu causais », Joli k tû fis « fallais que tu fisses ». Interrogée, elle ne dira pas autrement.
Aussi, les formes avec c m'ont-elles surpris et en ai-je noté un certain nombre, entre autres :
st Anàvc « si tu allais », ât /<> râvCiye kfî fiVtyràfî? « où envoies-tu cette photographie », fo k t tlji; ;<V « faut que tu ailles voir », kd fûdri k létyUl « il faudrait que tu allasses ».
Mais ce qui me surprit bien davantage, ce fut la deuxième personne du parfait. J'ai, A cet égard, des notes de 1879, de 1886, de 1887 et de 1890.
' Dans les verbes, l'analogie n'a eu aucune action. Les formes toniques esbrel, * ex-acricui at « fatigue les oreilles ou coupe les oreilles », àsfl, Aix.Ki.AT « tient à l'abri, protège contre la pluie », n'ont point maintenu ou rappelé IV aux formes atones horhi, àsla (inf.). Bien plus, isoril a suivi l'infinitif A Saint-Claud : tu m hor[ !
28o LES MODIFICATIONS PHONÉTIQUES DU LANGAGE.
Elles sont concordantes. Du reste, ce point est d'une observation facile. Je n'ai eu qu'a demander A ma mère de me raconter quelque trait relatif à mon enfance.
Voici les variantes que j'ai entendues dans un de ces récits :
tû t 3n ttàvé à Riemô, e t âtfrï à Lûksë. tHk tu jirlâ Lùksl t Qglrt..., tû t depeâr il pâril.... tû n tntir} pà...t ta k tu firl' àptlht, t âetir tô càpe..., tûrcltrlrdpli smhih. tû èkrlvïr itpre..., tu mi kkrivl dt dmàdà... o Tu t'en allais A Richement, et tu allas A Luxé. Tant que (quand) tu fus A Luxé, tu allas..., tu te dépéchas A partir... Tu ne trouvas pas... Tant que tu fus [A] Angoulème, tu achetas ton chapeau... Tu rentras au Petit- Séminaire. Tu écrivis après... Tu nous écrivis de demander... »
Ainsi, nous avons cinq formes différentes : ire, ]ri, irt, ïr, t. La dernière, la plus rare, m'était seule connue.
Les personnes en te sont plus vivantes. Ma mère m'a traduit, sans hésiter : tu sèrtï byh cmabl, si lu fûsyê kôkl « tu serais bien aimable, si tu faisais ceci ». Autres exemples recueillis au cours de la conversation : / àvii « tu avais », k e kô k t âify là ? « qu'est-ce que tu avais tant ? », terié (à X, t hté eà Y, tû n <V)y rt « tu irais chez X, tu irais chez Y, tu n'aurais rien », tû pûryè jer ki « tu pourrais faire ça », làvyï lesà « tu avais laissé».
Mais, devant une voyelle, ie semble toujours réduit A î : si tû ml l âvt âçûd dûnàd... « si tu me l'avais eue donnée », si tû àvt âç/ï dl kt kô tt jôlt là p?l « si tu avais dit qu'il te fallait la peille (torchon) », sï tû t ht ûgù ml à là tâb[ o si tu t'étais eu mis A la table ».
Dans les noms, 'te, àe, ont la finale abrégée, mais toujours subsistante : pàiiît, ànïtt.
La flexion du pluriel parait encore pleine de vie. Elle affecte non-seulement les noms qui y ont droit par l'étymologie, mais encore lu môdi (monde, ici syn. de personne), les noms empruntés au français et terminés par une continue : shïft « chefs », nSrfe « nerfs », et des composés syntactiques considérés comme adjectifs : « sô àptni a ils sont en peine ». Mais ce pluriel hésite déjA entre ? et i, et il tombe quelquefois A la finale et devant des voyelles :
ï IA^ e kitàdè kl « je les ai quittées ici », dt là sarditit jree « des sardines fraîches », ...dye livr <î du jiïr « ...dix livres en deux jours ».
Ces conditions ne sont déjà plus nécessaires en 1832 (G1) : klè ptr sô byl màdûrt « ces poires sont bien mûres».
En 1837 (G4), l'atone des verbes est tombée complètement : lu tât, tû €iltâv, tû tû sr't, l Av'i. Il ne reste que celles des noms : prmt « prunier », quelquefois même p'it « pied », btië « bœufs », çrblê « corbeaux », kïï fâvi sd hïti psadi « ces fèves sont toutes gaissées (tallées).
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Chez M. V. de Mouillac (1839), le mouvement s'est continué régulièrement. LV est tombé dans /<•, tu : prthiî, ftt. Mais il se maintient encore dans les flexions du pluriel : kl'e perè ou klï /*Y, sot ih tnàdûre.
Chez moi (1846), IV de flexion est encore plus réduit au moins quant à son emploi. Il est facultatif au milieu des groupes, mais il a disparu à la fin. Je dirai klï pèr ou klï p?ré sô inàdàr « ces poires sont mûres ». 11 n'en reste plus rien chez ma sœur Marie-Louise (1850), klï pfr sôt H màdâr? 0 ces poires sont-elles mures? ».
Les diphtongues u, fie, paraissent moins réduites chez moi que chez M. de Mouillac. Il résulte d'une comparaison, faite en famille, de nos deux prononciations, que M. de M. fait entendre un i et un u bien nets, et que, moi, je les fais suivre d'un petit Je dois dire que ç'a été l'avis général, et que je n'en ai nullement conscience. Je n'en ai pas alors cherché plus long, pensant qu'il restait chez moi quelque chose de la diphtongue. Cependant une observation analogue faite sur ma prononciation de l'ancienne diphtongue m, réduite a c depuis longtemps, aurait dû me donner à réfléchir. Je prononcerais, d'après les mêmes témoins, tâp&y comme ptïnh, ftu. Je crois que la chute de l'atone est complète chez moi aussi, et que l'impression contraire qu'on éprouve vient de la façon dont je prononce les voyelles finales. Ainsi VI de c sfr k y àtt (p. 127) accuse une différence considérable entre l'acuité du début et celle de la fin, de 840 vibrations à 640; de même, Vtî (p. 126) a eu de 560 à 480 vibrations, 1« (p. 127) de 720 a 640, 1 0 (p. 130) de 768 a 680 (je donne le nombre répondant A la hauteur réelle du son.) Les voyelles moyennes qui se prolongent sont dans le même cas : cf. àtû (p. 107 et 126) dont l'« a duré 0,14 de seconde, autant que certaines longues, et qui a eu 560, 580, puis 560 vibrations. C'est ce changement d'acuité, se produisant au moment où la bouche se ferme, qui fait naître l'impression d'une diphtongue dont le second élément serait un y ou un 1.
Les indigènes qui sont nés dans le bourg de Cellefrouin et qui ne l'ont pas quitté, témoignent d'une évolution à peu près identique.
M. Gcneix(i83)) rappelle J. Béchade. M. F. Doche (1847) est à peu près à la môme étape que moi. Pour donner une idée de l'indécision qui règne dans le parler de ce dernier sur ce point, je transcris tous les noms pluriels que j'ai saisis au vol dans une conversation : tùmàt « tomates », fie? « pèches », <;rdsf « grosses », j'on « jaune », àbr « arbres », ptitnt « pommes », mtjâd « mangées », sltritl « citrouilles », piinu r?c/<W « prunes reine-Claude r>,prnn d âfe « prunes d'Agen », brôeë « branches », f&ljt « feuilles », vtirmt « vers », sddr « saules », là menu làg « les mêmes langues ». Klï pin sot H ntàdùr ?
Enfin, M. Gradin (1861) n'a conserve, comme ma sœur, IV de flexion dans aucun cas.
Il y a donc plus de 30 ans que IV atone a péri a Cellefrouin, au moins dans les sujets qui sont nés de parents indigènes et qui ont fréquenté l'école. Mais je dois dire qu'il en a été autrement chez les sujets illettrés, ou moins mêlés à la vie du bourg.
Cette différence est notable chez Marie Béclude (1831) et ses enfants. Marie garde encore les flexions verbales : lu sttjè « tu serais », tû eîllhve Ifyè « tu chantais bien », / <"< >/<• « tu allas », /;/ ! dite pa la krâvài « tu l'avais pas ta cravate ».Sa fille (1859) les a perdues (//< {fit, fâlàv, àç,l, sr'i, (1/, etc.), ainsi que l'atone de ie, ùe (finit, fit); mais elle conserve les flexions nominales : hi i-wcye sot êl eta mirait ? « tes oueilles ont-elles été méchantes ? ». L'aînée de ses petites-filles (1S78), sans doute sous l'influence de son père, fait revivre IV de /V, tu : fin'iK JiV; elle maintient même en partie les désinences du pluriel : kit' min « ces mouches », Ht soi rte ? « où sont-elles ? » a sô ktlnde, triade « elles sont battues, triées » ; mais v t litt-a mà uv'y « j'ai touché mes oueilles ». La plus jeune (1880) a une tendance prononcée de faire tomber W des diphtongues et IV de flexion : ptr't A côté de /vi/i/7, noire môjit « nos mongettes ».
Les deux petites filles de Marie Béchade, élevées Chez-le-Royal et Chez-Casternaud, représentent l'état de l'évolution aux environs du bourg de Cellefrouin.
Aux Lélots, la flexion nominale, instable en 1873 (V'), est a peu près complètement tombée en 1880 (V2). Les enfants Debard sont en retard sur ce point comme sur la réduction de 17. Le plus jeune (1876) dit : nôte triyt n àvii paéta jôliv, ou noie triy... joInï « nos treilles n'ont pas été jolies ».
Au dessus de Cellefrouin, révolution a été plus tardive encore. LV de flexion était encore solide au Temple en 1876, a Chevagnac eti 1880. Il est tombé a Lascoux entre 1878 (R.) et 18S2 (L* 5, M.). LV de la diphtongue te était déjà tombé en 1878 (R.).
A Chalais, la diphtongue ie s'est réduite entre 1867 (P-) et 1887 (P?): [xin't, suit, etc. Mais la flexion nominale n'a pas encore été ébranlée : tuô^te « mongettes » (Le 1 est enfantin).
A Saint-Claud, la famille Bourgeate nous fournit les dates suivantes : Les diphtongues ie, tu sont simplifiées en 1874(3+). La flexion nominale, diminuée, mais encore de règle en 1867 (BJ) et en 1869 (B>), tombe à la fin des phrases à partir de 1874 (B> et Bî) : hîï phrt sô màdtirè (B*, Bî), « ces poires sont mures », devient k!e firc sô vtadur (B> et Bs)-
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Chcz-Ménier est A la même étape que Chalais : pdni, dut bïitl} (D. 1886). Ce doit être le point extrême qu'ait atteint l'évolution.
Le bourg Je Saint-Claud se trouve en avant sur les hameaux comme il l'a été pour la réduction de 17.
L'évolution gagne en ce moment le Pont-d'Agris (/, t de flexion ébranlé 1880), La Rochette (/, t- de flexion très chancelant 1880), Parzac dont le chef-lieu était entamé en 1S62 (pânî, dt là^ty. L.) mais non les hameaux, Saint-Laurent lui-même, qui a perdu IV de ie et de uc vers 1873, mais conserve encore pleine de vie la flexion nominale.
Au dessous de Cellefrouin, le triomphe de l'évolution est de plus en plus ancien a mesure que l'on descend vers la Charente. Nous le trouvons complet A Goutibert en 1883, à Puyrajoux en 1873, hésitant encore Chcz-Périchou en 1876, aux 1 -orges en 1877, aux Pradelières en 18741.
Mais déjà les atones étaient fort diminuées au Maschinet, alors qu'elles étaient encore solides à Cellefrouin : tuVc vhj ttf sô pà jôîivë ûjâ « nos vignes ne sont pas jolies cette année », df là tri! « des treilles », pûm et panie, ùnâ et tiniu « aujourd'hui » (L. vers 18 1 3). Cependant, la chute de l'atone était complète a Chassiecq (L1) et à Beaulieu (CJ) avant 1865, A Ventouse vers 1860 (Cl), A Goise avant 1848 (B3), A Rom fort1 avant 1847 (JJ), à Saint-Gourson avant 1841, à Couture avant 1847, à Saint- Angeau avant 1844, a Valence? un peu après 1804, A Mouton en 1808, à Moutonneau en 1807. Déjà, en 1827, il ne restait plus au Bois-Bemardent que IV des flexions nominales dans l'intérieur des groupes; en 1817, IV des flexions verbales et des diphtongues était tombé a Saint-Angcau. Saint- Front, seul, du haut de son rocher A pic, a résisté plus longtemps: intact encore en 1845, il s'est rendu avant 1874.
Au delà de la ligne marquée par les localités que je viens de citer, les atones n'ont laissé, de mémoire d'homme, d'autre souvenir que IV des proclitiques kle « ces », nôl'ê « nôtres » (Xanteuil), lûlï « toutes » (Bayers).
Ainsi l'évolution destructrice des é atones se propage, comme les autres, de l'Ouest A l'Est, gagnant ainsi au domaine français, avant toutes les autres, les régions basses et les localités les plus exposées aux influences étrangères, et ne s'élevant que petit A petit sur le haut du plateau.
L'évolution normale de IV, A Cellefrouin, a donc été : t\ è, l. Jusqu'A quelle époque pouvons-nous ainsi remonter ? Il serait difficile de le dire.
1 LV de flexion, entièrement tombé chez un enfant (1880), reste en partie chez deux autres (1881). r; 1 pani « panier » (Jl 1812). [j J pâni, pàri « poirier », et aussi iàdh « landier », pu « pied ».
la graphie e n'apprend rien sur le timbre de la voyelle. Pouvons-nous admettre que tous nos t actuels aient eu le même point de départ et soient passés par è ? Autre question bien obscure.
Mais nous verrons qu'a Cellefrouin IV latin est devenu ouvert, et l'on est en droit de se demander si IV n'aurait pas eu le même sort? En tous cas, la marche de l'évolution paraît uniforme, et, si tous les t n'ont pas encore abouti au même résultat, il n'est pas nécessaire de chercher d'autre cause à leur variété de timbre qu'une différence chronologique dans le point de départ et une différence de viabilité dans le chemin parcouru.
Ezvl niions dans les directions de Fi et de l'a.
Deux autres évolutions sont possibles pour IV : il peut se fermer ou s'ouvrir d'avantage, et, de la sorte, tendre vers i ou vers a.
Il s'est fermé dans les finales latines a Mouton : me, te, sh, encore plus à Lichères : vu, tï, ai. A Cellefrouin, il ne s'est fermé qu'en hiatus :
SEBUM, Si ; TEGULAM, ///'/, etc.
Le contact d'une r ou d'une / subséquente a obligé IV à s'ouvrir et l'a transformé en a. Cette seule condition parait suffire dans la région de l'Ouest pour er : tar « terre » (Ruffec), et même à Valence, pàr, pikum; a Champagne-Mouton pour <7 : (îldàl « chandelle ». A Cellefrouin, il en faut une de plus, à savoir: que cr soit appuyé, et que eî soit atone. Nous avons donc : perderi-, p.)rdr, mais prrdit, /vr ; serpentem, shrpâ, mais 'serpem, ùr ; ii.i.a est, àle\ est ii.u\, et <V.
Le changement de er en ar est nouveau. On n'en trouve aucune trace dans le Cartuîaire, ni dans le Censier. L'exemple le plus ancien que j'ai relevé est du xvf siècle : Iji Thanic « La Terne», 1470, 20 juillet (Aveu de Château-Renaud, Arch. tmt., P. 513, 2e vol.) Cette transformation, inconnue sur le haut du plateau, est une étape antérieure à celle de la région occidentale.
ÉVOLUTIONS DE l'O
Evolution dans la direction de Pô.
Uô est rare i Cellefrouin. Ma mère ne m'en a fourni que quelques exemples recueillis au cours de la conversation. Elle ne m'en aurait pas
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donné un seul si elle avait clé interrogée directement. Ce sont : sbr « sœur et sœurs », mor « morts », i,vr, usité dans cette seule comparaison sâlâ kûtn dê lâ çfir « salé comme de la gore (goure?) », <r<^ « chose », môeé « mouches », ko « cou ». Mme V. de Mouillac prononçait aussi ko « cou», avec un 0 très ouvert et très long.
Cet d, dans les trois premiers mots, peut tenir a IV; dans les deux suivants, à la diphtongue issue de 0, qui existe encore au Temple; dans le dernier, A la diphtongue ou (ol), dont la réduction paraît toute récente et qui est représentée à Saint-Claud par un à parfaitement stable (L1, L2).
Après la génération de ma mère, cet 0 est complètement fermé, excepté dans quelques mots, où il doit être influencé par le français : ôr, horridlm, d'où le verbe ôrî, u>r « sœur », mor « mort », etc., mais aussi mor « morts », kôr « corps » (Ci-»).
Cet d répond a la diphtongue au, soit latine, soit romane : auraticum, oràj ; AURICCLAM, (Vf/; inkaucake, arôeà, d'où rùe et rôeû « enroué »; •gautam, jbt (G1); raL'ba.m, rob (G'); gkacula, *graui.a, ç,rola (C. s. marge 5/5), çrôl; g. pauta, pôt ; g. raustjan, roi: , auglstlm, •aglstlm, *aust è; clavum, k[ô; tabaxum, tô; calckare, tout ; falcake, fbeû ; g. warjwalda, çrinbd , etc.; à la diphtongue 011 (ol) : collum, kô; FiLioLUM, fïlji; soi.lm, sô « aire » ; soi.idlm, .h»; pollicem, /*>^; pllli- CELLA, pyàsël ; pullicem, pyo— g, 'iillis, dim. <;ÔMi; à o + s : mustlm, mô; muscam, vioe; g. brustat, brbl, d'où brô « jeunes pousses»; grossum, gro; ossl'm, b, et dans les plurjels colaphos, *colpos, ko, dim. *-orros Ô (Jànb « Jeannots », etc.), pô « pots », .w/t> « sabots », brb « brocs », sb « sots », etc.
Cet ô est ferme, sauf dans cinq mots, où nous le voyons s'affaiblir en ô. Ce sont : sbr (G1) « sœur », sôr (G ' et suiv.); jôt « joue » (G1), jôt (G5); $br « goure » (G1), (G ) ; brài » grossier », pj broj « pain noir (G1), était déjà réduit a brù\l dans le parler de M. V. de Mouillac. Nous avons de même à Romfort un Ô (rôjôr « Rom fort », J' 18 13) changé en 6 (rôfôr, J4 1870).
L'ô (qui devient ô devant /) s'est produit a la tonique, quand celleci, soit au pluriel, soit en dérivation, a été suivie d'une syllabe plus intense, et quand elle s'est trouvée finale : Dim. *-oÛ, -ottas (jânôte); *sôtè «sottes»; *brôct' «branches»; *roJè, rotas; filiolas ;
*sùlï, *solas (soi.l m) (là sôl di prà « le sol du pré ») ; *nore, *noras; *jôse, fossas ; *c,rOsî-, grossas ; *lâjt; laubi.vs; * for je, 1 abricas ; *mbrtï, mortlas, d'où les pluriels -ôtc, sôlé, brôcc, etc. (G')> <-'t les singuliers -Ôt,
sût, brôc, rôc\ etc. (Saint-Claud -oî , sot, broc, etc.); — les dérivés kdpà « couper », ptVîid « potée », sabota « faire du bruit avec ses sabots », krô-â « creuser », ardai, m. a ni., Huître eu roclx « enterrer le cadavre d'un animal », brftea « tricoter », an\!a[ « ornière », ùfUdlà « faire filleul », bfirnâ « ruche à miel »; — enfin, ko « coups », dim. -ottum -ô (Jânô « Jeannot »), pô « pot », sabô « sabot », brô « broc », j<» « sot », rô « roc », etc., et malgré l's du radical kro « creux ». Vù de /<>/'*), locare; dettiïrd, demorare, remonte, non A l'atone latine, qui aurait donné ù, mais à la tonique *ô : */»y<', locat ; dtmîtrt, demorat, laquelle vit encore à Saint- Claud /(»/, demor : (Cf. ù apity « il appuie » qui est tiré d'AnponiARE.)
A quelle époque s'est faite cette réduction A la finale? Nous ne pouvons le savoir d'une manière certaine. Mais il y a des indices qui permettent de croire qu'elle n'est pas antérieure A la seconde moitié du xvn* siècle. F.n 1668, le village du Masdinteau est écrit, dans les registres, accidentellement Madiuthv et Mas d'intot. Cette graphie ne pouvait répondre qu'A un ô ouvert ou fermé, sans doute fermé. Or, comme elle était propre aux mots comme pot, .sabot, etc., on peut croire que ceux-ci avaient un ô. S'il en était ainsi, un mot français en -eau, introduit A cette époque dans le patois aurait suivi l'évolution om—+- t\ et serait aujourd'hui identique pour la voyelle aux mots en -<>/. Or, cela paraît être arrivé pour bedeau, qui se prononce, en effet, bedo. Pour que la preuve fut complète, il faudrait prouver (ce que je ne puis pas) qu'il n'y a pas eu substitution de suffixe.
Evolution dans la direction de Vu.
Dans la commune de Cellefrouin même, au Temple, \'ô a pris un autre chemin. Dans les atones, il s'est fermé en 1) : u tUpî « au Temple », firi « aurait », 11 st « aussi » (¥'), ùrN « oreille »,/ïi « il faut » (T1).
Le même changement s'est produit A Ventouse, sittà « sauter » (C\ CJ); au Cluscau (Sainte-Colombe), fuca « faucher». Vu s'annonce accidentellement A la finale, A Beaulieu, kû « cou » (C2); a Ventouse, citï « cheval » (O), formes encore inconscientes, qui nous font prévoir que Yô va continuer son évolution sans perdre sa quantité, uniquement en se fermant davantage.
' Dans les noms de lieux : midi d là rvc « moulin de la Roche »; Ut rùc « La Rochefoucauld ».
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Evolution dans la direction de Vœ.
Comme 1Y> se transforme en *i, la position de la langue étant assez peu différente pour l'une et l'autre voyelle (fig. 31), ainsi Yô atone se change naturellement en <r (cf. fig. 34 et 30). Dans les deux cas, les lèvres refusent de s'ouvrir.
Nous avons ti-, non seulement A l'atone : dermï, dormire; dlrmre , 'dormire-habko ; ntiri, Vuorirk; pi\;ï (G1), kvtui j inais encore A la tonique par la substitution des formes atones : pi moye kï dœrm (G1) « pas moyen que je dorme ».
Evolution dans la direction de Vu.
Ce changement, qui est en voie de se faire aux Pins, et qui est déjà accompli a Agris, La Rochette, etc. (cf. l\h «■ boire », chez les anciens, bàr, chez les jeunes aux Pins), ne se trouve sûrement A Cellefrouin que dans jd'di, jtïdï (G1), les deux formes co-existant.
Nous verrons plus loin que Yô latin atone est représenté dans certains mots par u ; mais je crois qu'il a passé par l'intermédiaire u.
ÉVOLUTIONS DE LBt
Nous n'avons guère qu'A enregistrer des laits accomplis et à recueillir les premiers indices d'une évolution qui se prépare.
Eivlution dans la direction de Aï.
L'analogie de IV et de Yo ferait supposer un à comme ancêtre de notre à, le seul que nous rencontrions aujourd'hui, à Cellefrouin, avec sa variété réduite il et à devant ; . L'absence de traces de cet à dans le parler actuel prouverait seulement que cette voyelle, ayant commencé son évolution plus tôt que les deux premières, a de même dépassé plus vite le point de départ. Rien de plus naturel. Cela est du reste insinué par le changement de IV; en e emi se trouve sur le haut du plateau : tjânle, cantare (Roumazières) ; tïavèo, caballl .m (Montbron).
L'^ remonte aux diphtongues finales a», ai : clavem, *clau, k[h\ G aux' M, *djau, jet ; ii.lac, * lai, là, etc. ; A a -f- s : castkllum, eàle; cattos
Cà\ CANTATOS, lUlttï ; * EX-l'AYOR-ACL'LOS, Cpôral ; RASUM, lit; NASIM, llà ,
dans les expressions d pie nit d tèt (G') « A plein nez de tète », à tïi nà d let (Gî) « A tout nez de tète » ; passum, />j(ad\\); 1 a + R + consonne :
partem, pàr ; g. maginhart, mhiàr « Mënard » ; à un a simple dans quelques mots qui n'ont pas été influencés par des formes atones : -abam, -àv (càtàv, etc.); para, pàr « présente » (G1); nasa, nâ% (G1), là nà^ dœ bh « nase (naseau) du bœuf »; *.mara, vulr, dans le nom de lieu là 4Ôm dt la tiulr « la chaume de la Mare » ; g. haga, / àj « L'Age », (hameau de Saint-Claud) ; *crappa, rhp «grappe», çràpi « pris par l'onglée »; g. halla, àl ; g. happa, àp « happe », d'où tipà « happer ».
L'â est un alTaiblissement de Yà. Nous le trouvons dans les formes atones ou dans les finales qui n'ont pas été protégées par des consonnes (IV et 1'/ exceptées) entre la chute du D et celle de l's : pûy} « aucun », composé de pà « pas » et de î « un » ; fàil (G1) « chez eux », composé de eà «chez», et de // « eux » : prâd'c, pratellum; *(àtâde, tàlàdê, cantatas ; *jitrnâdî\ jiïrnadé (G1), * diurnatas; suff. *-âd?âdd(G l) ;*tènâl), tènàlj (G1), te.nacui.as; *ricàrdî, tuàrdé (G'), g. rikhard-as, sufT. -às, -acea ('fhiâse, ànàsé « touffes de petits chênes », ïwtiisé « touffes de petits ormeaux », etc.); d'où les singuliers : -Ad, ttnâl, rithrd, -às (cf. Saint-Claud, -M, tàià[, -tu); suff. -à, -are -atum (eàtâ « chanter, chanté » ; ttbht « gâteau cuit dans une tilde (tuile) »; dlâ « gâteau cuit dans une feuille de chou »); -à -attum (furai « pieu fourchu »; lûbàtè, tire de luttât, *lupattum) ; a, -aclm (Lusâ, fâvàyà, etc.); prà, pratum; ù[, alium ; suff. -«/, * -ALiu.M, -acl'lum (mtnu^al, *.\u\utialium, refait sur minutialia; Irâvàl, trabaculum) ; <yï/ « rosée »; nà « nez », /rt « pas » (subst.), brà « bras », refaits sur le modèle de prâ « pré», pl. prâ.
L'analogie, toutefois, n'a pas encore si complètement triomphé que nous ne puissions la surpendre en train d'étendre le domaine de Yâ. La forme archaïque nà « nez », n'existe plus après Marie Neuville (G*), pàr là m\ (G') « présente ta main », est devenu chez moi pàr tà mà. Ce ne sont là que des cas isolés. Mais il y a toute une classe de mots pour lesquels l'unification du singulier et du pluriel n'est pas encore faite; ce sont ceux qui contiennent le suffixe -acula ou -ai.ia. Régulièrement, nous devrions avoir, soit «7/ (sing.), àlj (plur.), soit àl, àlj. Mais il faut compter aussi sur l'analogie que peut exercer le suffixe -àl, -aculum, pluriel ~àL Aussi n'est-il pas étonnant de trouver, dans le parler de ma mère, des formes comme kivàk, *codalias (lit te fidi bravt kwàlt « tu t'es fait de jolies couailles »); pinàlj, *paknaculas « haillons »; kûvràljt « couvrailles, semences » ; piiutl/, dér. de gonna. Un mot se présente avec les deux formes : mitràlj et murale (G1) « murailles ». Mais les générations nouvelles ne connaissent plus que la désinence -àl, laquelle, du reste, s'était imposée chez ma mère A (;ôràl « goraille » tiré de gdrl « petit porc »,fêral « ferraille », titàrma! « marmaille », mà[ « maille ».
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Les évolutions de l'a les plus intéressantes sont celles qui le transforment soit en i, soit en o, soit en œ.
Evolution dans la direction de /V.
Cellefrouin est placé entre deux domaines où l'a s'est changé en é : un petit domaine limousin, auquel appartient le haut du plateau, et le grand domaine français qui tend a nous englober.
Le domaine limousin de l'a »— »- é est peu étendu. Comme il n'est pas dans mon sujet d'en entreprendre l'étude, il me suffira de dire qu'il comprend Saint-Maurice, Manot, Chabrac, Les Mias (Nieul), Roumazières, Gcnouillac, La Péruse, Chabanais, Cherves, Lésignac, Yvrac, Montembœuf, Massignac, Le Lindois, Bunzac, Montbron, Bussièrc-Badil, Feuillade, laissant en dehors Confolens, Brigueil, Chantrezac, Nieul, Suaux, Chasseneuil, La Rochefoucault, Bouex, Rougnac, Rochechouart, Nontron. Ce territoire n'est pas homogène. Mais dans la partie qui nous avoisinc, c'est Yil, soit libre, soit entravé, qui est devenu e : tjàle « chanter », tyàûdo « chantée », nhrt « natre, taquin » ; mais tyàtà « chanté », tfatâde « chantés » , nâtre « mitres » .
Le domaine que j'ai appelé français ne mérite qu'en partie ce nom. FI n'est pas non plus homogène. Aussi convient-il de lui tracer plusieurs limites.
La plus éloignée de nous est celle de Ta tonique non final devenant e. Elle serait difficile à déterminer, d'autant qu'il a pu y avoir des retours de Ye vers a, et que l'invasion du français a effacé bien des formes. Nous trouvons, "jusque dans les Deux-Sèvres, sabe, sapam (Favre, Lalanne); àlnlle, scalam ; aie, alam (Favre). Je puis mentionner encore làn, lanam (Chaunay); pàît palam (RufFec); slmân, septimanam (Nantcuil), des noms comme là trâââd « La Tranchade » (un pré), là korâd « la Courade » (une sablière), a Saint-Fort-sur-le-Né (près de Salles- d'Angle), et les autres mots cités pag. 217 et 248.
Une seconde limite est celle de -aclm »■> e. Elle est déterminée par les noms de lieux Montigné, au nord de Rouillac, Luxé (mauvaise orthographe pour Lucé), Ecboisy (commune du Mansle), qui était, au moyen âge, Eschausec', Juillé, Aisecq, Pougné, Chassiecq. Les points extrêmes où a s'est conservé sont, à partir de Rouillac, Genac, Marcillac, Ambérac,
1 Cartulaire du Chapitre (M. Lièvre, la Boixe, Bul. areb. de la Char., 1880).
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Moussac (commune de Salles), Poursac, Bioussac. Au sud-ouest, cette limite est loin d'atteindre celle de Ta final m-*- e; mais, au nord, à Chassiecq, elle empiète sur cette dernière.
Puis vient la limite de Ta de -atum m — *- devenu l ou i1. Je ne la connais, au sud-ouest, que par des renseignements recueillis accidentellement ou de seconde main2, mais que j'ai lieu de croire exacts.
Elle embrasse, en commençant A la latitude d'Angoulème, Touvre, Mornac jusqu'A la forêt de Bois-Blanc, Ruelle, La Siinardc (Champniers), deux hameaux seulement de Brie (Les Chirons et Les Brébions), Anais, Tourriers et le hameau de BourFanais, Aussac avec le hameau de Vadalle, Le Maine», Mansle, Fonclaireau, Fontenille, Lonncs, Chenon, Poursac, Aisecq, Bioussac, — abandonnant, dans le domaine de Va, les hameaux de Brouterie, du Qucrroy, de Rouzac, appanenant A Mornac, le reste de la commune de Brie, y compris le chef-lieu et les Rassats, la commune de Jauldes tout entière, Cotilgens, Ravaud (commune d'Aussac), Nanclars, Puyréaux •«, Mouton, Lichères, Moutonneau, Bayers, Couture, Saint- Sulpice, Saint-Gourson, Nanteuil, Benest.
Enfin, nous avons la limite de -are»— *~i oui. Elle se sépare de la précédente à Puyréaux, qu'elle enveloppe, pour se confondre de nouveau avec elle A Bayers. A partir de ce point, elle incline vers le sud, embrassant Couture, Saint-Gourson et Nanteuil. Daus ce petit territoire, nous avons cantare, câté, et cantatum, câtâ ou tiïtiii*. La forme câtàt nous donne la raison de cette différence. L'a de -atum s'est trouvé, jusque dans ces derniers temps, entravé par le / final'.
• M. de Tourtoulon s'est trompé sur cette limite et sur la suivante, II est bien excusable. Obligé de traverser très rapidement le pays, il a été forcé de s'en tenir au témoignage des habitants. Or, ceux-ci, dans la crainte de passer pour des limousins, dénaturent sciemment leur parler devant les étrangers. Plus d'une fois, ils ont essayé de me tromper moimême. || 2 Je les dois à M. Pinassaud, de Brie, A MM. les curés de Bric, Anais, Tourriers, Aussac, Puyréaux. |] L'infinitif se sépare aussi du participe A Arfeuilles (au sud du canton de La Palisse, Allier), c àte « chanter », râla « chanté ». || * En dehors de la région que j'ai étudiée, la limite de la langue d'oil passe, d'après M. de Tourtoulon, au sud du Verdon, entre Berson et Bourg; au nord de Libournc, entre Coutras et Monpont; A l'ouest de Saint-Aulaye, A l'est d' Au beterre, qui appartiendrait, ainsi que Saint-Sévcrin, Pillac, Montignac-le-Coq , à un dialecte mixte, à Test de Montmoreau, A l'ouest de La Valette, de Dignac, entre
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Mais, je me hâte de le dire, les deux dernières limites que je viens de tracer ne sont vraies que pour les générations anciennes. L'évolution qui a saisi Ta final dans la région nord-ouest de notre territoire s'étend chaque jour, et elle a déjà tait sentir son influence assez loin.
Le point où, à ma connaissance, IV, issu de -are, existait à côté de Va du participe à l'époque la plus ancienne, c'est Nanteuil. Il en était ainsi au commencement du siècle; et, déjà en 1818, IV était réduit à t : rtnrni « retourner », dasà « dansé » (R.). Le changement a été aussi accompli à Bierge avant 1825 (V.), à Saint-Gourson . avant 1842, à Couture avant 1847. 11 s'est fait à Chassiecq entre 1835 (L1) et 1865 (L1), à Bayers après 1830, vers 1867. A cette date, en effet, IV n'était pas encore entièrement sorti de Và : y e etâ Uibiirà « je suis allé labourer » (jeune homme); il était complet vers 1880 (petits enfants que j'ai observés à leur insu). LV s'est introduit au participe, sous l'influence du français, à Nanteuil, au moins dans la génération de 1841 (B), à Saint-Gourson, dans celle de 1842, mais sans avoir complètement remplacé la forme locale : dihf « dansé », mais prà « pré » (Nanteuil, B.) M et ïlè « été » (Saint-Gourson). Depuis, la du participe a-t-il abouti phonétiquement à i dans toutes ces localités ? Je le suppose. Mais je ne le sais sûrement que pour une, Bayers, où ce changement s'est fait entre 1867 et 1880 : k<v lu vtl'i milh*..., il ht mâlfè « ce loup voulait manger..., il l'a mangé » (petits enfants observées en 1887).
Un fait intéressant à noter, c'est que l'évolution accomplie chez les jeunes réagit sur les personnes âgées. Tandis que M. Meunier (1828), absent de Bayers depuis longtemps, conserve fidèlement Va, une femme plus Agée (1818), qui n'a pas quitté le pays, a suivi la mode nouvelle et souvent mélange les deux formes. L:n 1887, elle disait : ï mà vi lâi$ là butë « je m'en vais laver la buée (lessive) ». Dix ans auparavant, elle disait (elle en convient) : 1 m â iv làvh là bâhâd. Dans le bourg de Chassiecq, il n'y avait en 1886, m'a-t-on dit', à conserver l'infinitif en a,' que trois personnes, dont la plus jeune était M. La Brunerie (1835). Là, comme à Bayers, il y a eu adoption par les anciens du parler des jeunes.
Dignac et Sers, à l'ouest de Boutx, etc. ; — au nord d'Availles, de Millac, de Moutère, du Dorât, de Saint-Benoit-du-Sault; au sud d'Eguzon, d'Aigurandc. Ajoutons qu'elle passe au nord de Boussac, de Domérat, de Morvicq, d'Ids, de Mayet-d'Ecole, probablement au sud d'Estivareilles.
' Je l'ai vérifié pour deux : Và est très net (L1 et P.). Li troisième ne s'est pas prêtée à mes recherches.
US MODIFICATIONS t'HONÊTIQVKS DU LANGAGE.
Le t'ait n'est pas douteux pour M"" veuve Epinoux (1812), que j'ai pu observer dans plusieurs entretiens différents. Elle mélange les infinitifs en à et ceux en t dans des proportions variables et sans régie certaine : à s m?ti à càtt « elle se mit à chanter », et fô tàtti « faut chanter », fi bùhà pr ivià 1 kit,V « faut bouger pour aller se coucher »,/<i âné nu prômtnà « faut aller nous promener ». Je supposerais volontiers que le son est à et que la moindre incertitude d'articulation fait dominer tantôt à, tantôt è. Mais voici une observation qui me paraît enlever a cette hypothèse toute probabilité. M™ Epinoux a le sentiment des deux formes, et elle ne l'aurait pas si elle était seulement sous l'empire d'une loi phonétique et non d'une volonté déterminée. Une fois, elle avait prononcé nettement màrï'e « marcher » ; alors, elle sourit, répéta sa phrase en disant mârtll. Je venais de la prier de ne pas me faire de droguel (étoffe de laine et de fil), c'est a dire pas de mélange. Elle se conformait à ma recommandation. Une autre fois, elle avait dit fort clairement : lit M m pûvà pà làbûrà « les gens ne peuvent pas labourer ». Je voulus la mettre A l'épreuve, et je la priai de répéter. Provoquée à la réflexion, elle devait répondre par la forme qui appartenait \ l'élément réfléchi de son patois, ou par celle qui lui paraissait la plus élégante. Elle choisit la seconde : lâbûrl.
En dehors du territoire que nous venons de décrire, nous trouvons des cas isolés du changement de Va en ê, qui nous font présager l'apparition prochaine de l'évolution.
J'ai deux cas d'un changement caractérisé : l'un au Grand-Madieu (G. 183.}), l'autre a Puychétif, commune de Ccllcfrouin (R. 1850). Chez M. G., Y à est à peine altéré au participe. J'ai transcrit : ctH « été », vôyàjà « voyagé », et aussi Ihînirâ « labouré ». Mais, à l'infinitif, le mouvement est plus avancé. J'ai noté piomtnà « promener », lâbtirA a labourer », et plusieurs fois âne « aller », etc.; en somme, dans une courte conversation, j'ai recueilli un infinitif en -à, cinq en à, quatre en tJ. La réalité du cas de Puychétif pourrait être contestée par cette raison que M. R. habite aujourd'hui Clterves, où les à sont devenus â. Cependant ce serait à tort, semble-t-il, car on ne s'expliquerait pas que l'influence de Cherves ne se fasse sentir que dans un seul cas, à l'exclusion dans tous les autres où elle est également possible. Or, tandis que l'a se conserve à l'intérieur des groupes symactiques : (droits?, âni m enà kll môj(ll « drôlesses (petites fille.-*), allez me chercher ces mongettes »), les a de l'infinitif tendent clairement vers v à la finale : fo mi^ ànnâ « faut nous en aller », sùpd « souper r^pililii « parler ».
Enfin la tendance générale qui entraîne l'a de mon pays vers è, plus à Cellefrouin et A Ventouse qu'à St-Claud, a été reconnue par M. Gilliéron
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d'après ma prononciation et celle de mes cousins Jean Béchade et L. Darconnat. Les a de ces derniers sont un peu plus ouverts que les miens. M. Giiliëron le remarqua, et en tira sur le champ la conclusion que nous devions être à proximité d'un domaine où Va passe à ce qui a lieu en effet.
Ce changement s'est déjà produit a Cellefrouin pour les finales atones -as des noms et des verbes. Dans la charte, qui est presque entièrement en langue vulgaire (an. 1076-1 101), la flexion nominale -as conservait son a, et elle se distinguait de la flexion formée de la voyelle d'appui + s. Nous lisons, en effet, las eminadas (K* r. 8/25, 30, 32), las hrdarias (ibid., 1. 34), à côté de altres, altfros (1. 29, 34, 9/2), deh agreiratges (1. 34). Rien, dans la charte, n'autorise à penser que les formes en -as aient été latinisées. Nous avons de même, dans d'autres chartes du Recto : todas las cosdumpnas (K* r. 7/28), III detiarios de obi tas (K. r. 6/28), I1U ' sestairadas (K. r. 9/32). Mais dëj;\ nous rencontrons une forme en -es : Bernardus de Landes (K. r. 2/26, an. 103 1-1048). Dans le Verso, je recueille manso de las Fontaniles (K. v. 1/4, antérieur à 11 59-1 162), hrJeria au^ Joffreenes (K. v. 3/28, an. 1185-1198), Johwne de Cektes (K. v. 5/1 1, an. 1206-1226).
Dans le Censier (1274), les formes en -as sont rares, par exemple : de campo de la Courradas (s. t. 2/7), de las Correyras (ibid. 1. 8), et certainement latinisées. Celles en -es sont nombreuses. Les voici : pralo de las Bordeles (1/22), de vallibus ou Gouteyrenes (1/30), moknJcnum de Lopges (1/38, etc.), borderia de las Cumbes (2-24), de campo de las L'orricres (2/31), P. de las Duranties (4/2, etc.), prope Villanes « Villaines » (5/13), de pralo de las Pradelieres (5/23), de campo de las chaum*s (6/16), de campo de las cIm urnes de las Pradelieres (7/5), de las pradeles de Pocl.vyras (7/7), de orto de laffontaneles (7/22), deu vinlmts de las Ages (9; 11). La loyclle d'appui -f s est également représentée par -es : de borderia ou Faures (8/7).
Le changement de Va en è devant s à la posttonique était donc sûrement accompli au xm* siècle. L'était-il plus tôt, au XIIe et même au xr ? Four le décider, il faudrait pouvoir identifier lunules, Fontaniles, Joffreetics. Quant à Celetes, il ne prouve rien, car, à Celettes, l'évolution est aujourd'hui bien plus avancée qu'à Cellefrouin ; il pouvait en être de même au xnf siècle. J'en dirai autant de Fontaniles, si ce nom représente bien Fontenille. Pour les deux autres, je ne saurais leur assigner un lieu de provenance. Resterait donc la charte en langue vulgaire qui conserve toute son autorité. Il est vrai que les autres chartes, au moins celle du Chapitre, supposent une transformation générale déjà accomplie. Nous lisons en effet : dœs reges
o deux reges » (ch. du Chap. attribuée par M. Boucherie au xc ou au XIe siècle), en las oblies de..., ut illi itios clams et tuas coreîes in puce persolvant et ses menaces (Ursus de Juillac, 1 182-1203). Mais rien ne prouve que l'évolution se soit produite ù Cellefrouin en même temps que dans la plaine de l'Angoumois. Tout ce que nous avons Vu jusqu'ici nous porte plutôt à croire le contraire. Il est vraisemblable, en effet, que l'évolution a monté progressivement sur la hauteur jusqu'à ce que (à peu de distance en amont de Cellefrouin) elle se soit heurtée à une barrière infranchissable.
Quelle était cette barrière? C'est peut-être ce que nous apprendra l'étude de la limite actuelle de -as posttonique » *■ é.
La flexion -as posttonique se trouve : i° dans les noms aux pluriels féminins ; 2° dans les verbes aux secondes personnes du singulier du présent de l'indicatif de la 1" conjugaison, du présent du subjonctif de toutes les conjugaisons, de l'imparfait en -abas et en -ias, d'où il est passé au conditionnel. Nous trouvons encore deux terminaisons sorties de -as, l'une à l'imparfait du subjonctif et l'autre au parfait de l'indicatif; mais elles ne nous apprendraient rien, puisqu'elles dépendent de l'analogie.
Contentons-nous donc de faire porter notre examen sur les noms en -as, les 2" personnes des présents de l'indicatif et du subjonctif, et les deux formes de l'imparfait de l'indicatif. Ces cinq terminaisons ont une limite unique entre la commune de Saint-Laurent et celle de Chantrezac, entre Negret et les Carmagnats, entre les derniers villages de Saint-Claud et la commune de Nieul. Nous avons d'un côté è, de l'autre, à. A Nieul, la limite se divise : celle des verbes, moins le présent de l'indicatif, embrasse Lussac, Chassencuil; celle des noms descend entre Lussac, Chassencuil d'un côté, Suaux, Chez-Bonnaud (où l'<l, remplacé par ?, est parfaitement reconnaissable) de l'autre; celle du présent de l'indicatif recule jusqu'à Rouma/ières, abandonnant Nieul et Suaux pour rejoindre la précédente à Chassencuil. A Saint-Mary, nouvelle bifurcation : -ias (yii) persiste jusqu'à La Rochette ; mais -abas devient <7iv à Saint-Mary et âvà aux Pins. Le présent du subjonctif suit l'indicatif, même pour la re conjugaison.
Ces limites, sauf celles des présents, s'expliquent d'elles-mêmes : ias, abas étaient devenus yqs, aim quand les a posttoniques sont passés à ê. La tendance de l'i à se consonnifier dans cette région, et l'action analogique des personnes du pluriel sur -abas sont les causes premières de la conservation de Va. Il en est de même du subjonctif a Lussac et à Chasseneuil iljà « tu ailles » (atiias).
Si le changement d'accent a eu une action si évidente dans ce cas, il est permis de penser qu'au delà de la limite as m—*- à, cette finale avait par-
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tout reçu l'accent d'intensité comme elle le possède aujourd'hui : pttmas, *pùmif, pûmcl. En deçà de cette limite, au contraire, le changement de as en è était déjà accompli quand la finale a pris une intensité suffisante pour que la tonique précédente fût traitée comme une atone, d'où la série pilmas, *pûmè> pûn$.
Quant à la seconde personne du présent de l'indicatif, la question se pose de savoir pourquoi elle a été traitée dans deux communes autrement que les noms féminins : //"/ ttàtè comparé A pùmà. La première idée qui se présente est d'y chercher une influence analogique des secondes personnes en -es. Ce doit être la bonne, car nous avons identité parfaite entre II Uàlly et iè devh « tu chantes, tu dois » (Suaux, B.), lu eSte et vt. altè (Xieul, M.). C'est, en effet, cette forme qui s'est propagée à Nieul et aux environs, à l'imparfait du subjonctif et au parfait, tandis que c'est a qui s'y est propagé à Saint-Mary.
C'est donc l'accent tout seul qui a constitué la barrière qui s'est opposée à la transformation de I'-as posttonique en é.
Evolulkm dam la direction de l'o.
L'évolution de Va vers l'o s'annonce déjà dans le parler de M. E. Cottineau (Bcaulieu), mais d'une façon tout à fait accidentelle : €vâ « cheval ». Ce changement s'est entièrement accompli à la tonique depuis le haut moyen âge, comme nous avons eu occasion de le dire, après la chute des finales latines t, m, et des finales romanes d, k : habet(5, illam lô, vadum g$, plave p[ô, etc. (Voir page 220).
Nous ne nous arrêterons pas aux formes n&dâ> xatalem; nôdâ, natare, qui ne sont pas propres à Cellefrouin; âvôlâ, *advallark, qui est isolé, et qui pourrait être étranger.
Evolution dans la direction de l\ï (<1).
Enfin nous avons le changement de Ta atone en œ ou f.
A la finale, la transformation est constante ; à l'intertonique, elle est de règle, et ne comporte que quelques exceptions; à l'initiale, elle est restreinte à certains cas particuliers.
Nous avons :
A la finale : poma, *pâmè\ bona, *bunt; ovicula, *tvïlè, etc. A l'intertonique : *cantare-habet, *t3ttro\ *batt-atorium , *bàtfMr, etc., sauf les exceptions suivantes : tàbàre « tombereau »,fnmârè « fume-
rolles », sotàre « petite sauterelle, — petite claie qui ferme un goulet (passage étroit fait dans une haie) et que l'on peut facilement sauter » ; tftârè « enfant qui tète beaucoup •>; jh;ùr!' « qui aime à ginguer (jouer), en parlant d'un enfant, d'un petit chien, d'un chat, etc. »; thtànï « châtaignier »; fôtànî, réunion de sources situées près du moulin de Chavagnac; irûàrt « trouverai ». — Tous ces mots, sauf les trois derniers, sont des dérivés influencés par les simples tôlnl, fûmâ, sôlà, jèc,à, eàlât}. fontana aurait de même pu agir sur fôtdtri; mais, comme il n'existe plus à Ccllefrouin (nous ne connaissons que le primitif ioxtl.m fô) et qu'il a été sans action sur jôttnilf (G ') « sources voisines de Ccllefrouin », il faut peut-être songer a l'influence des autres mots en -àni (ttitàni, pAnï, etc.). L'à de trûàrï ne remonte pas plus que IV français de la forme si répandue de « trouverrai », à Ta latin. Il est dû, ainsi que Và de albûryer, ca.meraria, à une voyelle nécessitée par le groupe vr, b'r et transformée en a sous l'influence de IV (cf. Gilliéron, Mélanges-Renier, p. 291).
A l'initiale, IV ne se produit que sous l'influence d'une palatale : r, / ou çr, et non pas dans tous les cas. Nous l'avons entre e, tçr, et m, n :
CAMIS1AM, fimtz; CAMINUM, fitllï ; ILI.AM-CANALEM , / àtinà ; *CAN-OLAM,
*chidk; V.ran-are, grfnâ', granarium , grânî; *grax-ottare , grenôtâ « tomber grain à grain »; g. warinovalda, çrùtwd; grfnê « Grenet » (nom d'homme). Entre c et / : capitale, rttA; adcaptare, ûcità. Entre / et / : gallinam, jilïn; mais calorem, (àUir. Entre c et v : caballum, ctiÀ\
CAPILLUM, 4CViï'{ \ *CAPICLAM, mais CAYARE , f Ûvâ ; CAVANNUM , fàvâ ;
cavaniacum, (àvâiiâ. — Par leur v, ctmi et cMl se dénoncent comme étrangers; etvà pourrait bien, au moins pour son e, être dans le même cas. Il suivrait de là que l'a se serait conservé entre <■ et v dans les mots strictement indigènes.
La limite de ce triple phénomène a dû coïncider, il n'y a pas longtemps, avec celle de la flexion nominale -\sm—*~ê, de la voyelle d'appui =<», et s'arrêter en avant de Chantrczac, Nieul, Suaux, Chez-Bonnaud, où l'a est devenu ô X la finale, et s'est maintenu ;\ l'intérieur des mots : oviculam, 61ô; camisiam, /<vïm/-(>; caballum, Uàvti, etc. (Chaumes). Mais elle a fléchi un peu par suite d'un affaiblissement récent de IV et de IV (voy. d'appui) en e aux Carmagnats, à La Sarcellerie, dans le bourg de Nieul.
Cette limite, surtout au point de vue de l'a final m -*■ f, a une grande importance. C'est celle qui, pour mon oreille et pour les indigènes, délimite le mieux les patois du Midi. Le maintien de l'a ou sa réduction à o concorde avec l'existence d'un accent d'intensité tellement fort, que nous sommes complètement déroutés, au point de ne plus comprendre les patois qui les possèdent. Au contraire, l'affaiblissement de l'a final en è
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suppose toujours un accent d'intensité médiocre, une harmonie douce et calme qui constitue comme un lien de parenté entre les patois du Nord. C'est ainsi qu'à Lessac, à La Souterraine, j'ai été pris pour un voisin, tandis que ceux qui habitaient à quelques kilomètres de là, au dessous de la limite d'à »— *- t, étaient considérés comme des étrangers.
Si l'on voulait déterminer une zone mixte entre les idiomes du Nord et ceux du Midi, il fa'udrait, dans la région limousine, lui donner pour i mite d'un côté le maintien de I'a de are ou de atum, de l'autre, l'affaiblissement de a final et de la voyelle d'appui finale en <?. Cette dernière limite engloberait Brie, Rivière, La Rochefoucauld, Chasseneuil, Saint- Claud, Saint-Laurent, Alloue, Lessac, Abzac, Oradour-Fanais, Gajoubert, et se confondrait ensuite à peu près avec la ligne tracée par M. de Tourtoulon, au sud de ce qu'il appelle le sous-dialecte marchois '.
Le changement de Va atone en i est ancien et doit être antérieur au Cartulaire. La transcription d'un e était xssez difficile avec les seules ressources que fournit l'alphabet latin. Heureusement, deux lettres ont pu être choisies pour le représenter : Va et Ve. Et, de plus, ce son avait deux sources, un a et une voyelle d'appui qui ne pouvait avoir la valeur d'un a, mais seulement celle d'un i. Les embarras des scribes et leurs confusions, nécessaires dans ce cas, sont nos meilleurs guides. Or, nous avons dans la seule charte écrite en langue vulgaire : a, pour Ta latin : / outra meitat (K* r. 8/25), la terra (1. 27), fat^a (Ibid. 33) facjat, los maisnaments (1. 32); mais aussi pour la voyelle d'appui : faira (1. 23) facere, devtira (1. 34) dividere; — e, pour la voyelle d'appui : antre (1. 27) inter, altre (1. 31) alter ; mais aussi pour A : quovidera (1. 33) *convitare-habet. Nous lisons de même : Fontanilles et Pare\ac (K. v. 1/4), Faura (C. 2/27) fabrum, cJxiitia « chêne » (C. marge, 5/5), Odebertus Jutgaira (C. 8/1 a. f.) et P. Jut^ayre (C. s/ 12) (quelle qu'ait été l'intention du scribe, soit de donner l'équivalent populaire du suffixe -ator, soit de transcrire une forme savante du suffixe -arium), h bayla bajulum (C. 9/46), et k Iieque « le Bègue » (C. s1 t. 4/1), la Quintana (C. 8/37), avec tous les autres féminins en a (Fouressa, GuinJxirda, Meynarda, la Eymarota, la Bona-
' A cette zone appartiendrait : en Poitou, Availles, Millac, Moutère, Luchapt, Asnièrcs, Saint-Brabant ; dans le Berry, Saint-Benott-du-Sault et ses environs; dans la Marche, Le Dorât, Lussac-les-Eglises, Arnac, Saint-Sulpice-des-Feuilles, La Souterraine, Dun-lePalleteau , Guéret, Bonat, Chatclus, Ladapeyre, Boussac; dans le Bourbonnais, Domérat, Montluçon, Commentry, Montvicq, Saint-Bonnet de Rochefort, Ganat, Mayct-d'École, etc.
villa, etc.), et AlcayJis Quintane (C. 3/38), Granaut^ (C. 3/4) et Grenau^ (C. s1 t. 8/1).
Les autres documents de la région présentent des graphies analogues. Charte de Nersac : cquesta chartra..., diema..., venda « vente »..., seilada o scélée »..., fraira « frère », rtdra « rendre », ondrabla « honorable», durablement... — Charte de Bourg-Charente : icesta présenta chartra... Charenta..., donea « donnée », Piera Faura et fofjan Faura, et lautra orl..., li arbra « arbre »..., // trei uhmt..., la cepe de l'unie..., la piera qui est mise. — Charte de Vilhonneur : fema « femme »..., Engolesma..., Jehan le Faura..., Peyra « Pierre »..., quaresma. — Testament d'Ursus : Chadurica « Chadurie », al obra « à l'œuvre » (fabrique), alluiterre (gen.) a Aubeterre », sia cassada « soit cassée ». — Charte de 1107 : Taillafer « Taillefer » (Archiv. mû/., k. 1 144). — Charte de 1 1 59 t Taillefer {Cart. de N.-D. des Châteliers). — Cartulaire de N.-D. de la Garde : Iji Garda (1195), de la furche (1212), la branda (1278). — Charte de 1318 : Boutaville « Boutevillc » (Chapitre d'Ang.). — Quittance du château de Jarnac : autra part. — Aveux du Château-Renaud, 14 18 : la roche suyrea, la Une força (Arch. nat., p. 513. 8* vol.); 1465: Fontenilles ; 1470: Fontanilles (Arch. nat., p. 513. 2e vol.). — Voir aussi Gœrlich, p. 73.
On sait que cette graphie est celle des plus anciens textes français (Serments, Cantilène de Sainte Eulalie et le manuscrit L de Saint Alexis), auxquels se rattachent ainsi les nôtres.
EVOLUTIONS DE l!
Ei>olution dans la direction de l'f.
Un seul / continue son évolution et descend jusqu'à /, c'est celui de la diphtongue ie. Cet ; (pàni) intact chez moi (1846), est déjà très sensiblement abrégé (pant) chez Fr. Neuville (1859). Quand j'aurai ajouté que ri, rivum, s'est réduit à ri, entre la génération de ma mère et la mienne, j'aurai tout dit sur les transformations saisissables aujourd'hui de Yi.
Ut s'est conservé à la finale quand il a été protégé par une voyelle ou une consonne tombées tardivement : a, mari « Marie »; mi, meam, *miam; suffixe -èri, *-f.ria {iâlôprï « saloperie », bàlrï « bâillement », etc.); suffixe -/, *-ia de l'imparfait, vôîi « voulait », pôdï « pouvait », sàvi « savait » (les autres verbes, sauf dever « devoir », qui a les deux formes chez ma mère, « dtvî fer kâ, et m dïvàv de l drjà, et une seule chez moi (de-vâv), ayant subi l'analogie de -abam); le suffixe -ri du conditionnel, I eâtri « je chanterais » ,
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etc. ; — s dans les noms pluriels : ni « nids »,<ï»/î « amis », cètï « chétifs», €tmi « chemins », lit rà^ï « rasis » (portion du toit placée au dessus et en avant des murs1), etc.
Deux monosyllabes, // « lui » et / « y », ont des / longs, sans que je puisse en dire sûrement la raison.
L'î s'est encore conservé à la tonique non finale dans des mots qui n'ont pas de pluriel ou qui ne s'emploient guère qu'au singulier : les infinitifs dir « dire », rir « rire », Ikrir « écrire », âsir « asseoir » ; les substantifs : mtj, micam; vïm, vîmes; bï^, g. bisa ; gi%, g. wisa ; suffixe -ITIAM (gèrmâifi^, fitjâiî^, etc.), et d'autres mots en : ttmi^, adj. gri^ « grise », silr, siceram ; gril, craticllam ; ânit, •agn-ittam, qui doit appanenir à la langue des pauvres ; — enfin, dans //, insulam, où 1*J a été conservé par s, et dans Ué, illi, influencé par les formes plurielles.
VI s'est régulièrement abrégé en i a l'atone et à la tonique, quand celle-ci a été suivie soit dans la flexion, soit dans la dérivation, d'une syllabe plus intense et qu'elle a été finale de bonne heure : vihij, *villaticum ; ïvfr, hibernum; mïrâ, *mirare ; vikroz, *viam -corrosam (cf. Vmjam, mi); *ipije, spicas; *//#, filias; *vtlc, villas; *lltm, limas; * mhlnu; matrinas; *vine, vineas; * Une, *ti\eas; * ràslne, *radicinas; *//y<\ lineas; *àlïvi, captivas; suffixe *-ï[è, -ilias Çfôdrll}*, * fonderillas, dérivé de fondus); suffixe *-ldt, -itas (* pàrildf) ; suffixe *-lti, -ittas (*pélitï); *-i[e, -illas (*lmki[è a petites chèvres », etc.), d'où les formes actuelles epïjéJW* vilé, luné, liné, vUjé, tiné, -ïdé, -lté, -lié {G1) et les singuliers H"j> /'/> vll> lïm> lïn> VÏV> etc- (Saint-Ci., Ipij, fil, vil, etc.); ikl, ki, *£ccu-mc; si, ecce-hic; dhi « jusque », *de-ex-ecce-hic; dl, dic ; ni, nidum ; àmi, amicum ; ptti, piTTirruM ; les parfaits en -/, 11 et les imparfaits du subjonctif qui en sont formés (/ càtl « je chantai », l eiilis « je chantasse », etc.); -/, -itum (/m/, etc.); a ml, caminum ; Ihdl, lumaediem ; ■1, -ire (pArti, fini, nfgrtii, bhU^l, etc.); Ihl, lexivium, et même fèti « chétif » malgré la diphtongue, et -hii, -aticium (jlgùlidl 1 de règûlâ, re-cul-are; rilfrûmdH, de nl/nimâ ; pijdi*, de pijù, etc.) malgré l's étymologique sous l'influence analogique des autres singuliers.
1 Une chose placée sur les rasis (sur le mur) est difficile à prendre; — un nid découvert ne doit pas être annoncé sous les rasis, autrement les serpents iraient manger les œufs. '] 2 Dépôt qui se forme au fond d'un vase et qui n'est ni la // du vin, ni les rhe de l'huile. |] ' Vomissement. |j 4 Enclos, [j 1 Débris faits en piquant.
Les 1, issus d'un e latin, sont aussi passés par t : tlblé, tegulas; nlbli, neullas; pin', 'pectoras; sing. ///>/, tiiH, pïr (Saint-Cl. , /!*/, nibiplr. Un mot a garde 1'/ : ib[, ebllum.
Evolution dans la direction de l\e et de Vu.
L'i atone latin est passé à è, puis à u, au contact d'une labiale qui amène la fermeture des lèvres : divinare, devina; primarium, prtmt et priant ; i imre, fiait ; fimarium, fiant.
EVOLUTIONS DE L
Evolution dans la direction de fit.
Nous pouvons, dans certains cas, suivre la marche de l'«, évoluant vers il.
C'est d'abord a Romfort pour l'tî (Cellcfrouin o) issu de la diphtongue -ou du suffixe -iollm. M. Jaboin garde Vu (///«, filiolum); sa fille l'a un peu détendu en le conservant long ses petites filles l'ont complète-
ment abrégé (//y«)- L'évolution était déjà accomplie à Valence dès 1804 : fikiQA.),flyù(i&72).
A Cellefrouin, c'est la terminaison -ur qui nous permet de constater l'affaiblissement graduel de Vu. Chez ma mère, Vu est constant s'il porte l'accent fort de la phrase : ...k e l btur di sâ mor « ...qui est l'auteur de sa mort »; k u>e } joli japtir « c'est un joli jappeur (aboyeur) » ; / [ur dîsl « je le leur dis » ; ...du evà d là bïlùr d la sà « ...deux chevaux de grosseur de la sienne » ; ...jinêâvîir « ...jeunes maintenant (ad horam)»; ...di bun ur « ...de bonne heure ». Mais, quand le mot cesse d'être frappé par l'accent, il s'abrège : y ? v<i' l ûr l 1 tnômâ... « j'ai vu l'heure et le moment... »; âvur... âstur, *ad-ecoistam-hora.m (formules de transition). Une même phrase nous fournit les deux u : kw éli } fàmà bêvurf; mâ fvà kw ait l jtll fotir d -J blj « c'était un fameux buveur ! ma foi, un joli buveur de vin blanc ».
J'ai recueilli quelques u accidentels dus à une prononciation énergique : « / ïkràzj tut ! « il l'écrasa toute ! », àl e b ekïr bïtn! « elle est bien encore bonne! » (il s'agissait d'une limousine qu'on voulait mettre au rebut). Si ma mère avait été calme, elle aurait dit : tut, Imn.
Dès la génération de 1837 (G*), ur et « me paraissent constants.
Un mot nous fournit dans la région toutes les étapes qui ont conduit Vo
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jusqu'à «, c'est hoc. Nous avons successivement ou, d et yôu (c'est le résultat de l'ô diphtongué, avec l'addition d'un y) a Roumazières ; yô Chez- Bonnaud ; ô Chez-Civadier (Saint-Claud), y ô saè b « je le sais bien » ; à, Chez-Chadiat, à Lussac, Chez-Baugis, l / Ô dhl « je le lui dit (B.), ï v ô di « je vous le dis » (D.) ; à et û a Saint-Claud (bourg), */ a Cellefrouin, %u à tu di ? « l'as-tu dis ? » (G') ; enfin û, quand il devient atone, ï $1 vo « je le veux » (Goutibert), d ûn / n « donne-le lui » (G4).
L'a est un son relativement nouveau dans le domaine gallo-roman, l'w latin y étant devenu «. Il sort, comme nous l'avons dit, d'un o fermé du latin vulgaire ou d'une / vocalisée. Dans nos anciens documents, sauf une fois ou deux, où il est rendu par u (Vu étymologique, burco, K. r. 3/22), il est représenté par un 0, quelquefois ou : la bracona (C. 10/3); bore (C. 1/4), bur; forest (K* r. 8/20), fure; ttogier (C. 3/28), niiji; trestô^ (K* r. 8/22), tu; seniors (K* r. 8/27), senur; cômunal (K* r. 8/28), htmùnà; Ma (K* r. 8/21), tût; poma (C. 9/12), [nïnt ; la tnaiona (C. 9/27), la nùiyun; lo ros (C. s. t. 10/10), U ni « le roux » ; Lobent (K* r. 8/21), lùbcr; Mouio (K. v. 2/26, 27), mûtû « Mouton », etc.; — Boucart (C. 2/21), Boussart (C. s. t. 10/18), cf. Bucardus (K. r. 6/8), Bocardus (K. r. 6/24).
L'« a donc dû être ouvert («) a l'origine. Aujourd'hui, il est fermé ou moyen.
L'« s'est conservé quand il sort de àu (6l) : sâdu, satullum; dus, 'dulcem avec Va du fém. ; Û€, ulcam ; um, ulmum ; mûr, molere ; kutr, cultrum ; stbtiïl, skpulchrum. Mais quand Vu vient d'un simple ô, il a eu besoin, pour se maintenir, d'être protégé par un <», une s, ou une r suivie d'une autre consonne : kù, *codam; mî, nodat;/«, lupos; ;'<7, *jugos ; mï%iï, mansionk-s; dù((), duos; m/«C0, meos; tu(0, rvos; J«(0. suos ; lu(l), illos ; jnul, genlculos ; krét, crustam ; pûtujttt, pentecostam ; kétà, *costatum ; sur, surdum ; kïir , curtum ; bur, burgum ; fur, furnum; jùr, diurnlm ; tur, tornum ; (alur, calores; batdur, *uattatorios, etc.
Dans deux mots Vu s'est conservé au singuliet malgré la flexion du pluriel : il, olla « charnier où l'on sale le cochon » (je ne connais guère de maison qui en ait deux) ; sadùl, satulla, qui s'emploie le plus souvent au singulier. A Saint-Claud, on dit naturellement, au pluriel, sàdûle.
L'« existe à l'atone et a la tonique suivie d'une syllabe plus intense ou devenue finale de bonne heure : sàdulà, satcllare ; sûlœl, 'soliculum; kûd, cubare; nûà, nodare; kùràj, *coraticcm; ru^dd, *ros-ata; kiUâ, COLlocare; apiiyâ, adpodiare ; sûnà, sonare; lûnâ, tokare ; — * bide, BL'iXAS; *btue « lèvres », buccas; *lûIc « bouches », gulas; *pùnà,
*pomas; * Intne, bonas ; le suffixe augmentatif *-ù>iï, -on 4- as (*pïliine « grandes poêles », * kit lune « grosses noix », de kaki); * sipine, ciconias; * mure « mûres », 'moras; le suffixe -osas (*fârina~e » farineuses»,
*/ânûyè « fangeuses ») ; *kuJe, cubitos, etc., d'où les formes actuelles bulé, bit a', giiU, pûmé, butté, -une', -«-<? (G1), et les singuliers biil, btit, gui, puni, biin, -un, -u^ (Saint-Claud, Iml , btte, gùt, puni, etc.); — phi, probk; jù, jugum; lit, lupum; lit, illum ; tiu\û, maxsiokem; su, subtus; jnu[, genuculum j le suffixe diminutif si riche en -ri, *-onem (çulùdû « petite çoulée », de ptlad, gul-ata ; pràdtlu « petit pré », de *pratelllm, etc.); le suffixe -ri, -osuvi, malgré l's étymologique sous l'influence des formes du singulier (ftirinu, fdnû).
Ewlution ihws la direction de Vœ.
L'« s'est changé en ù dans quelques atones.
Le seul changement récent qu'il me soit possible de signaler, à Cellcfrouin, est celui de lu^, illos (article ou pronom) qui devient leX quand il est très intimement lié au groupe en qualité d'tntertonique et que le groupe lui-même est abrégé. Ce fait est d'un grand intérêt, car il nous donne une idée de la cause qui a fait tomber les intertoniques. Ainsi, le groupe tu lu-â « tous les ans », si tu est abrégé, devient /« le\èt. On dira de même kw <• Il ki lui $ f*' ou t M k à fë * c'est lui qui les a faits ». Ainsi, wri^ « nous», vtt^ « vous », sont devenus ne\, vâi;
SUCCUTKRE, Sâkudr; SUCCLRR1RE, Sikûrî .
Ewlution dans la direction de Pu.
La transformation de Vu en u s'est produite à une époque que je ne puis préciser, mais qui ne doit pas être bien ancienne, et cela à l'atone, dans des mots qui avaient en latin soit des ô, soit des ô : ùjà, hoc-anno ; ku^n, •cocina ; kttsii, *coss-onkm ; defrirâ, defttrâ, * dis-for-are (forum) ; « ne pas reconnaître un objet acheté, le refuser » ; âprùtù, *ad-propiare; kûjà, *coidiare, *cogitare; kttli, collegere; esftri, *exaurire « essorer » ; kitvrï, cooPERiRE;r»^ï, 'roccare; àkritea, *in-krok-are ; sftfrî, *suffrire ; bûlj, bullire, d'où dbitlj « enlever l'eau dans laquelle ont bouilli les châtaignes », et dbfd ou dbnldt « cette eau elle-même ». L'm est passé aux formes toniques : I n û dffûr pà (G1)- L'intermédiaire « entre l'o latin et l'« actuel est attesté par les formes bûlj, sûfri et / sufr « je souffre », tari et i ûvr, fouger fodicare (Pays- Bas).
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Cette transformation conditionnelle ne saurait être comparée à la transformation absolue qui a fait passer les u latins à u dans les pays de Gaule, transformation que je ne crois pas antérieure à la palatalisation du c + a (pag. 186), ni postérieure à la vocalisation de 17 (cf. pullicellam, *puwela, fryosel et ui.mum, www, «»«). L'universalité de cette transformation fait croire à une disposition organique spéciale qui aura amené l'avancement de h longue en avant, c'est-à-dire une sorte de détente. Cette disposition existait-elle en germe dans les populations pré-latines de notre pays (gauloises ou autres), c'est ce que le développement du celtique est de nature à faire croire, puisque l'« ancien est passé dans les dialectes néoceltiques à /. Le temps considérable qu'aurait mis cette prédisposition à se faire jour est une difficulté, mais non pas un obstacle insurmontable.
ÉVOLUTIONS DE L'U
Ewlution dans la direct km de Vû.
Un seul mot, à ma connaissance, a changé un A en u entre la génération de nu mère et la mienne; c'est kâ, cui.um, qui est devenu ht.
Ma mère conserve encore la faculté de faire longs des u, qu'à la réflexion elle ferait certainement brefs. Un jour, je l'ai entendue dire d'un ton impatient : tu àtildrà k l si rildhdl « tu attendras que je sois rendue » ; une autrefois : d âbïtùd a d'habitude». D'ordinaire, elle dit : ràdûd, d àbltud.
L'A et l'« sont aujourd'hui fixés.
L'A est à la finale la dernière étape de la diphtongue uo (ô latin), et le représentant de l'w latin (û classique) quand celui-ci a été protégé par uni» ou par une s : !>A, bovf.m; nà, xovum; -là, locu.m (Mlu); jA, focum; pà, podium ; là, tua m, su, suam ; 5/1, su dat ; kôdàr, conducere ; fur, FUGERE ; le suffixe -nr, -LR \, qui n'avait guère à redouter l'action du pluriel (miïdAr « mouture », ptirUùr « pourriture », tnùrsàr « morsure », dsïrAr « déchirure »,pn%ur « présure », etc.); — /«, justum ; nu, nudos; krâ, crudos ; mâdur, maturos; J'A, F u stem « fût ».
Vii répond à un u latin (« classique) atone, ou tonique quand celui ci a été suivi d'une flexion féminine plurielle et quand il a été découvert à la finale : dura, durarf. ; pùdl, *i»utire; — ■ *kûbe, cupas; *mûî'c, mulas; * iné, unas;* mâdurc, maturas; *dùrh, duras; *ài;ûl), acuculas, etc. ; le suffixe *-ude, utas; (^râdiidè « rendues », *fddùdl « fendues », 'pôrûdè «peureuses», etc.), d'où les pluriels actuels kûbé, mûîé, tnàdurê, âçU[i,
-«^(G'), etc., et les singuliers knb, mul, màdnr, àgûl, -ûd (Saint-Cl., kàb, mûl, madtir, ûçàl, -tuf); lu, tu ; krû, crcdum ; nû, nudum ; bru, g. brun; suffixe -m, -utum {ràdu, fiiJti, pbrù, etc.).
Evolution dam la direction de l'a.
Quelques mots nous montrent le changement de Vu en ce à l'atone : tu //, * chacun un devenu * a\kcn ?, càkrû; nu « nu », devenu nâ dans tur-pil « nu-pied », tui:-tet « nu-tète », mv-jHb « nu-jambe » (G1); et dur « dur » dans le dérivé dttrànû (G') « coriace » — duragnou (Poitou, Favre et Lalanne). La transformation de nu en nœ n'est pas générale; G* ne la connaît pas.
\Sœ est une détente de Vu. Aussi ce changement n'a-t-il rien que de très naturel. Mais nous l'avons également dans phim, plumam, et dans pcèrn (G«), *pruna et pirnie (G1) « prunier ».
ÉVOLUTION DE l'(B
Je n'ai remarqué de changements dans le timbre de cette voyelle que pour trois mots. L'adjectif ht « beau », dans cette expression ûvtr hè « avoir beau », qui est toujours long dans le parler de ma mère et le mien, subit, dans celui de Jean Bcchade, l'action affaiblissante du rythme. Je l'ai entendu dire : ù $ b kv y Anà « il a bien beau y aller ». De même, l'infinitif bilr * boire » est quelquefois pour lui hvr. L'article dtt^ « des » s'abrège dans les expressions dt\ ? (G ') « des uns », dt\ &tri (G1) « des autres », où il est atone.
En dehors de ces trois cas, nos deux <r Qt et <f) paraissent fixes.
La voyelle <i sort naturellement de eu appuyé (hrtà, bellitatem, dàri, *deuria, debere -ia, etc.). Aussi l'avons-nous dans les deux proclitiques : dœ (del ou dels) a du, des », hî- « beau- », bellum ; dans ar, *seu, *sau, sambucum, qui n'est peut-être pas indigène, car on dit aussi sot (cf. nèi'dr, neveu, au lieu de ntln); et dans vœ, *veu, vidutum, où il a été sans doute conservé par le féminin vut.
L'é s'est encore maintenu quand il a été protégé par un f final ou par une s : fo l, folia ; mh, novam; hîs, coxam ; mil, *meulla, medullam; jdn, *jeunat, jejunat; âd, *eudat, *audat, adjutat; bœr, * heure, bibere; kivr, coquere ; ht, coctos ; //'/, oculos ; pœ[, peduculos.
Mais il s'est abrégé quand il a été découvert de bonne heure, ou seulement suivi de /, r : bu-, *brut, bibit; mrr *morit; lui', COCTUM; à\, OCULUM;
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pctl, peduculum; brâi, brogilum; vrt&U vertoilum; trà{, torculum;
sârfàl, caerefolium ; kdér, corium et cor.
L\£ s'est maintenu dans le dérivé hrràsu « mal de coeur » (aigreurs d'estomac causées en général par les châtaignes) ; « trœ[ « il treuille, met sous le treuille » d'où l'infinitif trà[â.
L'œ (f) est encore, comme nous l'avons constaté, le terme où, dans des conditions diverses, ont abouti un grand nombre d'atones.
Il ne nous reste plus qu'à étudier la chute de cette voyelle.
Chute de fê.
NousavonsdéjàvulVservir d'intermédiaire temporaire, avant leur chute, a IV tonique et à IV posttonique des flexions et des diphtongues ; mais cet l n'a été qu'une étape transitoire et rapidement franchie. Celui, au contraire, qui doit nous occuper a vécu assez longtemps comme tel pour acquérir son individualité.
La question de la chute de IV est fort délicate. Outre la difficulté de saisir avec certitude les dernières traces d'une voyelle si frêle à ses derniers moments, nous avons encore le besoin de nous défendre contre nos habitudes de lecture et d'écriture. Notre orthographe nous fait illusion dans bien des cas.
J'ai choisi comme sujets d'une observation particulière et attentive ma mère (G1), Marie Béchade (G1)» Jean Béchade (G4), et Mariette Raynaud (G9). Non seulement je les ai écoutés, mais encore j'ai tâché de savoir leur sentiment sur la présence ou la chute de la voyelle. Dans ce but, je leur ai demandé d'épeler les mots et de marquer dans une prononciation très lente toutes les syllabes. Ce moyen m'a parfaitement réussi avec ma mère et Marie qui, fort heureusement pour mes expériences, ne savent pas lire , et même avec Jean Béchade, mais seulement pour les mots complètement étrangers au français ; pour les autres, l'orthographe française l'amenait à faire revivre induément dans son épellation des t qui sont certainement tombés. Ce cas même ne m'a pas trouvé désarmé ; bien plus, il m'a conduit à un nouveau procédé qui m'a servi à contrôler le premier. Lorsque je voulais savoir si, dans son appréciation, un t était tombé, je lui proposais un autre mot en tout semblable, sauf qu'il n'avait jamais contenu cette voyelle, par exemple àl e âtiràd « elle est enterrée », et àl e âtràd « elle est entrée ». Si les deux groupes étaient jugés identiques, j'en concluais à la chute complète de IV; si non, il fallait bien admettre que IV était encore au moins légèrement senti.
RocsmoT. »o
Par là, j'ai été amené à cette constatation qu'il n'y a pas accord parfait entre le sentiment du sujet observé et l'impression auditive de l'observateur. Dans certains cas, j'ai cru entendre dans la conversation des l qui ne se trouvent plus dans Pépellation ; dans d'autres, IV m'a paru complètement tombé dans le discours, et l'épellation le faisait revivre.
Ces faits ne sont point contradictoires. L'épellation fait connaître les formes conscientes. Or ces formes peuvent être modifiées par la rapidité du discours, à tel point que des voyelles soient inconsciemment changées ou même supprimées. Ce point n'offre aucune difficulté. Mais comment expliquer des t inconscients? D'abord il faut savoir que cet t n'apparaît que dans une prononciation énergique. Il semble donc qu'il soit, non une continuation de IV ancien, mais un t nouveau produit par le mouvement des organes passant brusquement de l'action au repos. J'ai observé un jeune homme de Bagnères (Hautes-Pyrénées) qui prononce le k des terminaisons en ak avec une telle force, que la détente de l'organe donne naissance à un èt en sorte que l'on entend -aki, et cet t est chez le jeune Béarnais également inconscient.
A la finale, la chute de IV est complète, même après un groupe de consonnes. Ma mère, épelle ôtr « autre », pdrt « porte », tàb[ « table ». Les formes recueillies dans les phrases prononcées avec vivacité, / àôtrt « l'autre », frèn o frère », rfen « refaire »,/r«V/ « fraîche »,/«/ « faite », s'expliquent par un i organique.
Je ne saurais dire la date de la chute de IV final, mais elle ne doit pas être ancienne. La preuve, c'est qu'elle ne s'était pas encore produite aux Forges1 en 1836 (L1), et qu'elle n'était pas complète au Temple en 1809 (F1), à Chassiecq en 1812 (F.), à Nanteuil en 1818 (K.).
A l'intcrtonique, IV était déjà tombé entre / et /au milieu du xvi* siècle. Nous trouvons en effet, dans l'acte de 1547, en dehors de la formule initiale où la graphie traditionnelle est respectée, Cellefrouin écrit plusieurs fois Selj'roin. On rencontre la même graphie (monasterii de Seifrohi) dans un acte émané de la chancellerie de Bordeaux (169s). C'était évidemment la forme populaire du nom de « Cellefrouin ».
Le patois lui-même, du reste, suffirait à montrer que le phénomène remonte A une époque déjà ancienne. Mettre bas se dit pour la truie àgôrnâ,
1 Cette particularité est tellement remarquable, que M. Champagne, de Ventouse, me l'a citée comme un trait distinctif du parler des Forges.
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comme pour h chèvre àeâbrlljl, pour la vache âvdilâ, pour la chienne âehiôlâ, etc. La composition du mot est claire. Au préfixe a suivi du nom du petit animal qui est mis au jour, vient s'ajouter un suffixe verbal. àgbrtul est donc a-eprê-na « faire des gorets » (Suaux, giirhtà, avec aphérèse de Va), lequel est devenu régulièrement agôrtna. Or, l'origine du mot n'est plus sentie à Cellefrouin ni à Saint-Claud, à tel point que l'on peut dire à Chalais : nôt rin ô âgbrnâ « notre chienne a fait-desgorcts! » Pour qu'une pareille énorraité puisse se trouver dans la bouche du paysan, qui est si scrupuleux sur la valeur propre des mots, il faut que personne, môme parmi les vieillards, n'ait le moindre soupçon du lien qui rattacherait ttcfirnâ à g&rë, c'est-à-dire de IV.
Dans le parler de ma mère, IV intertonique est toujours tombé entre l ou r et une autre consonne, pûltûd « pelletée »; c'est le cas de Selfroin et de dgôrnâ. Il est tombé de même dans tous les futurs : « partro pour ii pàrtèro « il partira », /« / âçrhlyrâ « tu t'engraisseras », et, dans les autres mots, entre une consonne, sauf 0, et / ou r (s eblâ pour s tbtïâ « devenir veau » en parlant du temps, jâvlâ « javeler », âvrlmâ « envenimer »), et dans les verbes en -liâ Qpùftû « épousseter », lôktâ « loqueter »). Mais, quoiqu'ils puissent toujours tomber dans la conversation, ma mère a gardé le sentiment des autres i intertoniques : àljnà pour ûnilâ « agneler », dy/// « première laine des agneaux », eptlâ « épeiller, déchirer », pûttlinà « fouler avec ses pattes », môdélâ a modeler », vtUmà « vite », nïttii « nettoyer », tàntrî « tannerie », nritiêtiâ « mouche-nez », même « mouchoir de cou », — mârmdàd « marmelade », egrènâ « égrener », tt>grè$ « noircir », âçrtbts « écrevisse », âlriml « taquin », ntàkùbliinâ « probablement ».
Dès la génération de Marie (1834), tous ces i sont tombés, sauf après un groupe de consonnes {âlnâ, â^lt, tplà, (tillïnâ, môdlâ, vttmâ, tânri, nlt#, mtUna, G', G*, G8).
Pourtant, au sentiment de J. B., àUrad « enterrée » se distingue encore par un t presque imperceptible de àtrâd « entrée »; mais toute distinction a disparu au pluriel : âtrâdi a enterrées et entrées » .
Le groupée^ s'est maintenu (G9).
A l'initiale, IV s'est mieux conservé. Ma mère en a conscience dans presque tous les cas, même quand deux consonnes, qui s'appellent naturellement comme une muette et une liquide, sont en présence. Pourtant, dans ce cas, il y a quelquefois hésitation, surtout quand le mot est d'une certaine longueur. Par exemple, elle épcllc strié « cerisier », et $r$i a cerise », mntïyè « menuisier ». Elle dit donc : péhi « petite poire », ptljt 0 petit chiffon », Uni « terrier », vtrl « venin », dibûli « enlever l'eau bouillie des châtaignes », dèbû « debout », àifôr « dehors », rtkUlt « récolte »,
rigà « égouts », sékudr « secouer », séfrl « mélange de blés dans lequel entre du seigle », eévà « cheval », eétà « cheptel », tltril « chemin », — férâs « ferrasse », férâr « ferrure », fénâ « faner », vélâ a veiller », jélâ « geler », Mû « teton », Uni a tenir », lévâ « lever », etc.
Dans la conversation, IV de l'initiale devient le plus souvent intertonique. Aussi tombe-t-il dans le parler de ma mère quand il est entre deux voyelles différentes et qu'il ne suit pas un groupe de consonnes dont la seconde est une instantanée. Je cite les plus résistants : fo vlâ « il faut veiller », tu î jlâ a il est gelé », fô Ivà « faut lever », ûn ôtr jur « un autre jour», prononcé lentement (dans la prononciation rapide, l'r de Ôtr serait tombée); jâmt kô n si à mtrô, épelé : jânxé kônésiâ mélrô « jamais il ne s'y en mettra ». Mais IV reste dans porté1 dô kô « porte donc ça ».
Chez Marie Béchade et son frère, IV est tombé entièrement entre une instantanée et /, r .'prit, p[û, trit, et aussi dans vrl. Pour J. B., il n'y a aucune différence entre prit (ptrù) et prit (probe), entre prit (pour périt) « poirier » et le français prix, entre tru a terrier » et tri « trie (grive). » LV est également tombé dans les préfixes dé, ré, sé : dbii{, dbû, dfôry rhôît, rgà, skudr, slâ. En dehors de ces cas, IV ne tombe que devant les longues : ecà, età; il se maintient devant des brèves : témt, télù, etc., mais seulement dans l'épellation ou dans la prononciation lente. Dans le discours, il tombe quelquefois quand la syllabe suivante est brève (àtid fnâ (G4) « aller faner »); toujours, quand elle est longue (cf. mô Mû o mon teton » et lu ttû (G-») « les tetons »), et quand le mot s'accroît en étendue (cf. lâ térâd « le terreau » et là tràdé (G 4) « les terreaux »).
Chez Mariette Raynaud, IV est tombé en outre dans té (fmi), fé (fnâ); mais il se maintient dans vé (véyà), lé (lévû).
Dans les monosyllabes nié, lé, sé, né, vé, lé, /<*(0> ^» l'e est parfaitement senti. Il tombe dans le discours suivi : kô vnàv à d^l pà o\ otrl (G ') « ça venait à des uns, pas aux autres », « s lâ dûnàv (G ') « il nous la donnait », « i bâtfrà (G ') « ils se battirent ». Dans ce dernier exemple, la chute de IV est évidente, puisque IV a pu être influencée par le b.
Quand il y a deux é de suite, c'est ordinairement le premier qui tombe, à moins qu'il n'appartienne i la syllabe initiale. Quand il y en a trois, c'est le second qui disparait : s ànlé^ôpà (G') « si elle ne les a pas »,
' Ce mot, qui conserve ici son é, le perd à la finale : frûm dô lâ pôrt « ferme donc b porte », apôrt « apporte », phrases épelées en même temps que celle ci-dessus.
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de l eemi (G G*) « dans [le chemin », fo l mtnà « faut le mener » et fol tné^urâ (G1, G*) « faut le mesurer », àtremà pour àterâmâ « enterrement », — né vlàvâ (G ') « nous veillions », — jo lé rtenl (G1) « faut le retenir », né l lévil (G-») « nous le levons ».
Les dispositions de l'âme peuvent modifier ces lois. Pour savoir s'il en était bien ainsi, j'ai prié mon cousin J. B., qui est très habile à improviser des dialogues, de mettre en scène une mère et sa fille dont le mari serait tombe ivre-mort sur le chemin. La mère devait crier à sa fille d'aller le Ircer, et la fille devait répondre qu'elle n'irait pas le lever. L'une et l'autre devaient insister et répéter plusieurs fois leur rôle. Or la mère disait : và U Ivà, mâ pévr. . . à! và dô U Ivâ... « va le lever, ma pauvre. . . . ah ! va donc le lever. » — La fille répondait : Invo pu.% ànd l lâvà... t nvépâ l lévû... « je ne veux
point aller le lever je ne veux pas le lever.... » Cette différence se
produisait à l'insu du narrateur et chaque fois que sur mon invitation il répétait le même dialogue. Il semble donc que la mère, ayant surtout l'idée de son gendre, et la fille celle de relever, l'une et l'autre mettaient en relief le mot correspondant à leur-idée. De la sorte, la mère insistait sur le pronom (/<•), la fille sur le verbe (levà); l'une gardait le premier*», l'autre le second. C'est sans doute pour quelque motif analogue que ma mère a dit devant moi : ânà lé hà, et Marie ainsi que Mariette : ànâ l lévà.
T ET \ RÉSONNANTES
Par la chute de IV, les deux consonnes r et / sont en quelque sorte transformées en voyelles, puisqu'elles peuvent se trouver ainsi entre deux instantanées : %r dé sàlà! (G 4) a bougre de salaud! kél tâbl dé ki « ôtc cette table d'ici » .
La transformation n'existe pour / qu';\ la finale.
Pour r, elle est générale et se rencontre même à la tonique : pm (G 5) « prune ». Elle est déjà commencée sans doute depuis longtemps, puisque ci rca re, €tr€à (G ') a pu devenir ecà : và là (€â (G ') « va les chercher », formule par laquelle les bergères lancent leurs chiens sur les brebis qui s'écartent du troupeau; n èryâ là ttà « nous irions les chercher ». Mais, dans le parler de ma mère, en dehors de l'intertonique, j'ai toujours senti IV, soit avant soit après IV ; îrtpâ « tréper (marcher sur le pied) »,frelàsâ « faire un bruit léger et sec, comme un bruit de feuilles mortes », vérglâ « verglas », vér « vers », pfm « prune », pérnie « prunier ».
Dans nu prononciation, cet é n'existe plus. Je dis frlàsd, vrlj, vr pm, prnt.
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NASALE
Parmi nos voyelles nasales, une seule a un domaine phonétique parfaitement défini, c'est t>. Aussi n'avons-nous presque rien à en dire.
Cette voyelle sort d'un o latin suivi d'une consonne nasale appuyée : frô, frontem; pô, pontem; dôdd, domitare, etc.; ainsi que de o + d'l : môl, modulum. Son domaine géographique dépasse les Chaumes (rddrï « ronces »), mais il n'atteint pas Suaux (rfindrl « ronces »), ni Roumazières (lu frùm « le front »).
Un seul mot remontant à o -f nasale change de classe, c'est le proclitique ille-homo devenu le (Saint-Claud), nà et nâ (Cellefrouin).
NASALES à ET ë
Les deux autres voyelles nasales, à et l, n'ont pas entre elles, du moins dans le parler de ma mère, des limites absolument fixes.
La confusion entre an et en est ancienne. Elle est marquée dans le Cartulaire et dans le Censier : antre (K* r. 8/27), inter ; Pantagola (C. s. en marge s/7), pentecosta; las Durenlies (C. s. 5/33), et las Durant tes (C. 4/2), qui tous les deux se rattachent à Durant.
D'où il est permis de conclure que an et en avaient, en dehors d'une influence spéciale, abouti à un résultat unique qui devait être ân.
Nous n'avons qu'un seul exemple ancien de l, c'est dans le nom de lieu U mà&Û 0 le Masdinteau », qui est écrit ingteu (C. 6/15) et igteu (C. 6/13, 14). Le mot contenait une gutturale et appartenait à la classe de ceux qui, encore aujourd'hui, ont la nasale l.
Voici quel est l'état de ces deux nasales dans le parler de ma mére : Le latin an et am entravés non accompagnés d'un y vocalisé donnent
à : CANTARE, Câtâ; CAMPUM, €â; g. BLANCA, bfa ; EXTRANGULARE, ètrâ[â ; ANNUM, à\ *ANNATA, ànàà\ FAMEN , fâ ; EXAMEN, hà ; LA V AMEN , livà. —
D faut y joindre spatulam, " 'spolia, ipàl (cf. modulum, mot).
Le roman *ain, *cin, \o)in donnent l : sanctum, *saint, plangere, * plaindre, ppdr; tingere, * teindre, Ûdr; pugnum, *poin, pwl; longe, *loin, lui. Il en est de même de en suivi d'une gutturale ou d'une palatale : linguam, Uq ; cingula, 3?/; linteolum, Iho; tenui, *tengui, tlgî; *venui, *vengui, t^i; *prenui, *prengui, prlçl; et dans les mots suivants :
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SENTIO, il; SENTIRE, àti; 'dE-INTUS, &\ *IN-DE-DE-1NTVS, Iddi 1 \ SINE, 3?;
auxquels il faut ajouter le germanique skella,^?/. Enfin in (î) et un (k) entravés donnent aussi l : nutrimem, mire; grundire, grcdl; *imprumutare, ùprktà; defunctu.m, dfl; LNUM + consonne }. On pourrait s'attendre à *frisk-umen, frïd, à côté de levamen, Uiul. C'est en effet ce que l'on trouve au-delà de la Charente. Mais à Cellefrouin, où mn était déjà simplifié, si non tombé, quand I'u s'est nasalisé, nous avons fruit.
En dehors des cas où il donne nettement 1, le groupe en entravé se résout en une voyelle nasale dont la valeur réelle n'est pas, pour moi, toujours certaine. Dans la plupart des cas, je ne la distingue pas de celle qui est sortie de an : findere, fâdr ; vexdere, vâdr ; ventum, va ; tempus, ta ; tenerum, tadr ; -mente, -mâ (Itflmà), etc. Mais quelquefois aussi elle se teint d'une nuance qui la rapproche légèrement de ?. J'ai fait cette remarque pour la première fois en 1886, à un moment où je cherchais l'origine de la particule à sens restrictif mâ, ml ou tnt~ « du moins, moins, sans doute* », identique pour le sens' et peut-être bien pour l'étymologie à notre français mon. A force de me tenir à l'affût du mot qui faisait l'objet de mes préoccupations, j'en étais venu à distinguer dans le parler de ma mère, du moins dans un certain nombre de cas, les a remontant à
1 Vedde signifie « là-dedans ». On l'emploie aussi pour désigner un endroit éloigné, mais compris dans l'horizon : we llddi, ïeddl dl kle ca « il est là-dedans, là-dedans dans ces champs ». || 1 Ce mot n'est plus compris aujourd'hui. En voici quelques exemples : \t mwc fà byl tût Ispts d btçun; sô frer li fà fèr ht s k ti vt; fedyd, ma, k û n pô pà < li jer côpradr pèr kurâ un àbr « le muet fait bien toute espèce de besogne; son frère lui fait faire tout ce qu'il veut; ça y a, moins, qu'il ne peut pas lui faire comprendre pour curer un arbre ». — kwlb lï,mà,k ô fi kô « c'est bien lui, moins, qui a fait ça ». — Un jour qu'il était question de deux boucliers dont l'un, disait-on, vendait meilleur et aussi bon marché que l'autre, ma mère fit cette remarque à l'adresse du second : « va pà €er> mâ, ï krl « il vend plus cher, moins, je crois ». Une autre fois, on disait que l'on peut prendre les truites à la main sur le sable pendant qu'elles dorment. Ma mère, qui en a pris ainsi, s'est empressée d'ajouter : kô fo pà fer (çr<î bru, mi', pr là prâdr « ça faut pas faire grand bruit, moins, pour les prendre ». A Beaulieu et à Ventouse, ma a été remplacé par mwè à une époque où le vrai sens du mot était encore senti. || J Tous les exemples cités par M. Godefroy s'expliquent aussi par moins.
an et ceux qui sortent de en , et c'est ainsi que j'ai été amené à rattacher notre mâ à minus1. Depuis, pendant mes vacances de 1890 et celles de 1891, j'ai noté avec soin tous les mots où cette différence m'a paru plus frappante, et parmi ceux-ci j'en trouve où en a donné nettement }. Ils ne sont pas nombreux. Les voici : retrïs « rentrât », rhrâ « rentrer » (deux fois), àtri « entra », râdû « rendu », vàdû « vendu », fàdù « fendu », pâdud « pendule », ârl « Henri *JM et jàdi, qui me parait dérivé de gena et qui désigne une maladie du cheval, ni, nà « on », hmâsà « ensemencer », unhiâ pàd fi « ils n'en ont pas de fait », ni x vâ « nous nous en allons », rîjàv « rangeait », qui m'a surpris, mais qui est pourtant régulier (g. ring-are). Enfin je dois citer à part tek « tant que », qui sort de an. Après la génération de ma mère, je n'hésite plus; Và est assuré. Pour ma mère elle-même, l, bien que régulier, est le plus souvent remplacé par à dans râjâ « ranger ». Pour ma petite cousine, Mariette Raynaud, sàil s'est substitué à sètï.
Les verbes ânâ « aller » et vinî « venir », tétti « tenir », pràdr « prendre », se sont influencés réciproquement. Nous devrions avoir au parfait ilçï, vïçi, tlgï, prlçl, au présent du subjonctif âj, vïj, te)', prlj. Mais, à côté de ces formes, j'ai noté : Igl, }$h, }j, thg (G1)-
Je dois dire que dans le reste de la région, les voyelles nasales n'ont point joui d'une stabilité parfaite. A Moutonneau, tandis que an s'est maintenu à <î, en est arrivé à â : sâ[, cingula; râ, g. ring; td, tempus. A Saint-Claud, an est passé à l, et la transformation paraît d'autant plus générale que les sujets que l'on observe sont plus âgés : kity quando;
1 Si mon remonte à minus, moins, peut-être par moyn, mon, mô, il ne pourrait venir que de l'Est, et sa condition de mot atone justifierait le traitement spécial qu'il a subi. Mm existe encore avec ce sens en Champagne (Tarbé, Recbercfies sur t histoire du langage et des patois de la Champagne), dans le Haut-Maine (C. R. de Montesson, Vocabulaire du Haut-Maine). Hécart {Dictionnaire rouchi-français), cite imon « n'est-ce pas » qui se prononce à Douai de telle sorte qu'on ne peut pas distinguer si l'on dit étnan ou imon. Le même auteur signale aussi men qui a également le même sens que notre mJ : il nen faut men queune « il n'en faut, moins, qu'une ». A Sains (Aisne) on dit mô (jt vyldrâ, â mô « tu viendras, n'est-ce pas ? {moins) ; à Lachaussée, canton de Vignole (Meuse), mu {mit do, « n'est-ce pas? », quand ou ne tutoie pas. {Rev. des P. g.-r., IV, 34).
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fre, g. frank ; }nàd, 'annatam ; campum (L. L.) ; gr}, grandem ; etc. — jeb, jambam (Mouchedune) ; sht, cantellum ; plhà « plancher » (Chalais, La Combe) ; — û eh, cantat (Les Qrmagnats) ; ïtrïl, strangulat; bl)àd « blanchie » (Chez-Mancier). Chez tous les sujets, cependant, j'ai relevé des formes avec à : tà k « tant que » (L. L.) ; àitàd (Chez-Chadiat) ; plâtà, planta RE ; phlfà, tàtà, âg[à, fyâbâ, etc. J'ai noté deux fois à : eâlâ « chanteau » (Les Carm.); tu dte, cantas; ni eàt} « nous chantons », et eâtàvâ (Mouch.), cantabamus. Il semblerait donc qu'il y ait un mouvement de retour de l issu de an vers le son primitifs. Mais il y a aussi, sans doute, une large part à faire à l'influence française. A La Chcvallerie, nous avons encore le changement de à en l : et, campum ; prôtïstl « protestant » ; mek pâ « manque pas » ; M « jambe » ; hedùt « entendu » ; i vcdrl « ils viendront » ; l pâd « en passant », etc.
Enfin il faut noter que Cellefrouin est sur la limite du territoire de en entravé W ► à. En effet, dès Nieul, Suaux, Lussac, Chassencuil, Saint- Mary, Agris, La Rochette, Sainte-Colombe, les deux nasales à (an) et l (en) sont distinctes. A Saint-Claud même, la confusion qui existe entre elles doit être de date récente, et en m—*- e paraît assuré.
Maintenant, h question se pose de savoir la raison des formes insolites que j'ai observées chez ma mère. Est-ce un cas de contamination dû à un long séjour à Saint-Claud, ou bien les derniers vestiges d'une évolution ? Je crois pouvoir écarter avec certitude la première hypothèse. L'influence du parler de Saint-Claud se serait fait sentir sur tous les à quelle qu'en fût la provenance, et non pas seulement sur ceux qui remontent a en. Il est vrai que j'ai noté un l m an (jl, tantum); mais cet? unique est tout à fait négligeable; il s'explique par une faiblesse accidentelle de l'articulation. Le fait lui-môme de l'isolement du cas de ma mère ne saurait être invoqué contre la seconde hypothèse. Si je n'ai pas remarqué chez d'autres personnes de son âge une semblable prononciation, cela tient, je n'en doute pas, à un défaut d'observation de ma part. Sans la circonstance que j'ai rapportée et qui m'a fait comparer toutes les nasales dans le parler de ma mère, et sans des mois entiers d'un examen incessant et purement passif, je n'aurais fait aucune distinction entre les différentes nasales à (an et en).
C'est donc bien les dernières étapes d'une évolution que ma mère nous a conservées. Mais ici une nouvelle question est soulevée. Sommes-nous en présence de l'évolution générale, qui expire à Cellefrouin même, de l vers S, ou de l'évolution secondaire, encore vivante à Saint-Claud, d'un l récent qui revient vers â. La première hypothèse a pour elle la proximité
du territoire de 2-*— «en. L'évolution n'atteint d'ordinaire que tardivement les extrémités de son domaine. Mais elle a contre elle ce fait capital que l'évolution parait fixée, et que, sur aucun autre point, je n'en ai trouvé la moindre trace d'un envahissement progressif. La graphie du Cartulaire garderait donc toute sa valeur, et la confusion de an et de en aurait été un fait accompli dès le moyen âge. Resterait donc la dernière hypothèse : Ccllefrouin aurait accompli plus vite l'évolution secondaire de Saint-Claud.
Quoi qu'il en soit, ce n'est pas a cette évolution secondaire que se rattachent les formes Ih; <« langue », .v/ « sangle », l se « je sens », s} « sans », dhÛ « dedans », qui se trouvent dans toute la vallée, y compris Mouton et Lichèrcs, et même vh;t « vint », prègf, qui ne dépassent pas Ventouse, sans doute parce qu'ils ont obéi à l'analogie de âgï, ou à celle de vâ venit , prâ prendit. \a raison qui me fait rattacher toutes ces formes directement au latin, c'est que dans le haut de la vallée nous rencontrons slngL, cingula; dtdJm> *de-deintus, qui marquent le point de départ même de l'évolution. Nous donnons la série complète :
cingula de deintus tempus Roumazières singh didlm te
Cellefrouin (G >) à[ didl ta
Nantcuil (R.) et le Pays-Bas sa[ didd —
L'évolution a donc été retardée à Cellefrouin par le son palatal qui suivait la nasale et dont l'influence a été grande dans la vallée (cf. trll et treille, tin et teigne). De la sorte, en + palatale n'avait pas encore abouti à l, quand celui-ci a commencé son mouvement dans la direction de à.
Enfin il reste une dernière question. Quelle est l'origine des in* et 3" personnes plurielles, et du participe présent dans le patois de Cellefrouin ? Toutes ces formes sont en a : né eàtd et « edtd, ni fàtâvd et « edtâvâ, n Ovâ « nous avons » et w àvd, ni tatira et « aïtira, ni eatra et « eâtrd, ki ni sàtâ et k u rttâ, ki ni tatha et k û edthd ; et l'on se demande si elles remontent à an ou à en ; et de plus, s'il y a partage, quel est celui qu'il convient de faire.
Le Cartulaire ne nous fournit que trois verbes à la 3* personne du pluriel : vehén, vident; avian a avaient », seran « seront » (K* r. 8/34, 23, 28). En dehors de cette indication, comme il n'est n'est plus possible de distinguer a Cellefrouin an de en, nous n'avons d'autre moyen pour nous éclairer, que de recourir aux patois voisins qui en font la distinction. Leur réponse, quoique l'analogie ait pu agir différemment dans des lieux
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même rapprochés, devra cependant être considérée comme probable. A Suaux, l'imparfait de l'indicatif, le conditionnel et le présent du subjonctit remontent seuls directement aux formes latines en -amus : -àvil, -abamus ; -yj, *-iamus ; sfryâ, *essere-iamus; syà, siamus; ildjâ, *an-iamls «allions». Le plus-que-parfait du subjonctif a suivi l'analogie du présent : âçfsâ « allassions ». Le futur se comporte comme le présent cThaberk qui a étendu à la première personne la forme de la troisième, tf, comme dans les verbes vadere (vâ) et kacere (fâ) : sèrà « serons » et « seront ». Le parfait paraît avoir tiré sa 3e personne du pluriel du latin -runt par une voyelle d'appui -*irent ; d'où, à Suaux, par la substitution de la consonne de la 2« personne à r, -it} (âfttl « eûmes » et « eurent »). Le présent de l'indicatif remonte à -emus, et le participe présent à -entem : Uâte comme dtvè « devons », t€àllm a chantant » comme àyèm « ayant », bûtim « buvant ». A Nieul, le présent et l'imparfait du subjonctif sont en -è. Il en est de même aux Pins. A Saint-Mary et à la Rochctte, les formes en l ont encore gagné l'imparfait, le conditionnel et le futur, c'est-à-dire sauf và~, fâ, <J, toute la conjugaison. Assez loin de là, à Lonnes, les i"5 et les 3" personnes sont aussi en l.
Cellefrouin se trouve ainsi en quelque sorte entouré par le domaine analogique de -emus, -entem. Il est donc permis de croire qu'il en fait partie lui-même, et qu'il se trouve au moins dans la même condition que Suaux. De la sorte, non seulement la 2e personne du pluriel de notre conjugaison viendrait de la seconde conjugaison latine, mais encore d'une façon générale, sauf à l'imparfait, au futur et au conditionnel, la 1" et la 3e. On pourrait objecter que cette unification qui s'est produite dans la région où en est resté distinct de an, a eu pour elle le temps qui, peutêtre, a manqué à Cellefrouin pour un semblable travail. Mais il est à croire que le partage des formes entre une conjugaison unique était déjà accompli dans toute la région quand la nasalisation s'est produite. L'accent était déjà passé sur la 3e personne au xie siècle (an. 1076-1101), comme le témoigne la graphie vehén (K* r. 8/34), vident, et il y a lieu de croire que la nouvelle conjugaison était alors constituée. Quant au participe présent, comme la forme -l n'est pas constante, il reste douteux.
Dénasalisation
La dénasalisation ne s'est produite que dans quelques mots isolés à l'atone : itfà « enfant », dans le sens de « fils », âdrè « endroit » à côté de adrl, Uànâ « entamer » à côté de etânû, pàngui, *pàngut « Pentecôte ».
NOTE SUR QUELQUES ACCIDENTS PHONETIQUES
Je signale en terminant cette seconde partie, quelques changements accidentels qui ont leur intérêt.
i° Apfjcrêse. — L'infinitif Avtr perd souvent dans le parler de ma mère ses deux premières lettres. En voici quelques exemples : tû pùri l ir kànegû « tu pourrais l'avoir connu », t sûrtfi d nir pàd pltis « et surtout de n'avoir pas de place », « pô b dir d ir vitdti... « il peut bien le dire d'avoir vendu... »
2° Métatbése complète. — kûril « cuillère » pour kûgr. J'ai entendu une fois* ma mère dire accidentellement kttrel. Mais cette forme est la seule employée par ma cousine Françoise Neuville, et par les filles Bertrand de La Chapelle (Saint-Claud).
3° Métailjése incomplète. — àlenà pour ânilà « agneler », bek pour gep « guêpe ». — Dans ces deux cas, il y a dissociation des mouvements, maintien à leur place des éléments palatal et laryngien, transposition de la marginale et de la dentale dans le premier cas , de la labiale et de la gutturale dans le second. La forme àltnà est employée par ma mère et Marie Béchade; mais elle a été abandonnée par Mariette Raynaud. Quant à Ivk, qui ne se présente qu'accidentellement dans le parler de ma mère, il est, je crois, d'un usage commun en Limousin : bico (Foucaud, Fables).
MODIFICATIONS DU FONDS NOUVEAU DU PATOIS
Le fonds nouveau d'une langue se compose de ses créations analogiques et des mots étrangers dont elles s'enrichit. Ces deux éléments concourent u ""i r^,e"mssement d'une foÇon variable. L'importance du premier dépend de 1 activité intellectuelle; celle du second, de causes historiques et sociales.
Dans les conditions actuelles, l'élément analogique est fort réduit à Cellefrouin, tandis que l'élément étranger prend une extension considérable. Un chapitre sera plus que suffisant pour le premier. Nous en accorderons au second trois, dans lesquels nous examinerons successivement : par quelle voie entre l'élément étranger, quelles facilités et quels obstacles il rencontre, quels changements il a dù subir pour se faire accepter, enfin quelles modifications il a imposées au patois lui-môme.
CHAPITRE I
CRÉATIONS ANALOGIQUES
Nous n'avons pas à nous occuper ici du choix que la langue fait entre plusieurs radicaux d'un même mot pour ses combinaisons nouvelles, ni de l'extension donnée à certains suffixes au détriment de certains autres, ni des formations nouvelles faites à l'aide de suffixes anciens. Tous ces faits sont en dehors de notre sujet. En effet, que la langue, oubliant, par exemple, l'ancien radical av hab-ere, qui pourtant existe dans quelques personnes du présent de l'indicatif et à l'imparfait tout entier, ne reconnaisse plus comme exprimant l'idée Savoir que le radical plus nouveau ay habe-am, du subjonctif, et s'en serve pour un nouvel imparfait ày-àv ; que les flexions de certains temps et de certaines conjugaisons s'étendent à tous les temps et à toutes les conjugaisons; que des mots nouveaux naissent de nouvelles alliances de radicaux et de suffixes anciens ; il n'y a là qu'une simple utilisation de matériaux dont la constitution phonétique nous est connue.
Mais, à côté de ces combinaisons, il y en a d'autres qu'on peut appeler en un sens des créations, parce qu'elles forment des unités nouvelles douées d'une vie propre en dehors des groupes où elles ont pris naissance. Ce sont les suffixes développés et les suffixes nouveaux. Nous devons nous y arrêter un instant.
SUFFIXE DÉVELOPPE -àr't.
Le suffixe -ta -v.x uni au suffixe -erium a donné -tri : târmtntrt (G *), « Corméncrie ». Cette formation, féconde en français, est restée presque improductive ;\ Cellefrouin. Mais une combinaison qui a pris une vie singulièrement active, c'est celle de ce même suffixe -ta avec l'infinitif de la première conjugaison -are. De là est né le suffixe nouveau -tri, qui peut se souder à tous les infinitifs qui ne contiennent pas déjà un R pour en former des substantifs verbaux. Rien n'égale la facilité avec laquelle le paysan crée des mots de cette sorte. S'il veut dire avec une certaine élégance que son appétit ne va pas, que la soif le tourmente, il aura
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recours à cette combinaison : kwt ' kél mljrî kt n và pà, tnè pr lâ bàr\ kô nvà k trô byl « ça est cette mangeric qui ne va pas, mais pour la hoirie ça ne va que trop bien ». Souvent, le besoin du moment fait ainsi naître des mots qu'il ne faut pas s'attendre à retrouver dans la suite. Ainsi je recherchais un jour la raison de je ne sais plus quel phénomène, et je prenais comme exemple le verbe chanter. Ma mère, à la fin, perdit patience et me demanda si je n'aurais pas bientôt fini avec ma clxintcrie : n brà tu pà byèlS fini dvëk là eàtri. Une autre fois que je m'étais intéressé au verbe ràpyôld « ravauder », ma mère me demanda : 1 à tù tnl àn lekri M râpyolrt « l'as-tu mis en écrit cette rapiôlerie ». M™* de Mouillac n'était pas non plus embarrassée pour forger les mots. J'étudiais, tout en causant à table, le suffixe •irî. Elle, pendant ce temps, découpait un gigot avec un couteau mal aiguisé. Comprenant l'objet qui me préoccupait, et voulant me fournir un nouvel exemple, elle dit avec esprit : Une, w un byl beyd d ànâ à l à^û^ri! « tenez, il aurait bien besoin d'aller à YaiguiserU l »
La formation de ce suffixe est facile à comprendre. Dans le composé portar-ia, par exemple, les deux éléments, comme les deux idées, sont restés distincts tant que le verbe est resté portât. Mais, du jour où l'infinitif a été réduit à porta, I'r s'est trouvée isolée. Alors, abandonnée par le verbe, elle a paru à l'esprit faire partie du suffixe, et lui est restée attachée.
SUFFIXES FORMES AVEC LE DIMINUTIF -fi.
Le suffixe -fi, -onem , s'ajoute soit à des radicaux, soit a d'autres diminutif. D'âjàs « agace » on fait àjàsîi, de mU « miche » mi ai, de pte « poche » pôal, de (jf.nl l « guenille » c^nïju, de min (appellation amicale de la chatte) tnimi, de grhj « croûte de pain » cr/yri « grignon », i\\J<;rbts « écrevisse » ûçrbhiï, comme anciennement, avant sans doute la fondation du monastère 1 (si le mot est local), de morg*, 'monicum, *monigo, *mong « moine », on a fait mftrgû (terme injurieux, non compris aujourd'hui, qu'on applique aux enfants, kœ mùrgà d drôl « ce petit moine de drôle »). En combinaison avec d'autres diminutifs, nous avons pùl-te-ti « petite pouliche » de pùlU, *pull-icca ; vln-fc-à, petite vïnôe « petit vin » ; pln-te-A, le petit de là pinik « la petite Pinaud »; fil-ôe-u, petite filôe « fils qui se trouvent dans certains légumes un peu durs » ; — pyârôlû, petit de pyârô « petit Pierre » ; jânôtû, petit de jânô « petit Jean » ; — pin-ûs-ù, le petit
1 Ce qui me le fait croire, c'est la conservation du g , qui, à cette époque se serait assourdi à la finale. J| 1 Exemple \ ajouter page 222.
de là plnâs « la petite Pinaud » ; pfî-ds-ft, petite ptlûs « morceau de peau détachée d'un fruit » ; muj-às-it se dit petit garçon (mûjâs, d'une petite fille); — bûk~ll~iï, petit de la bftkll, nom d'amitié de la chèvre; ieârd-ïl-û, petite ètârdïl « écharde ». Il faut sans doute ajouter à cette série le diminutif -in, -ineum, que nous ne possédons qu'associé à un autre suffixe : pèt-in-ôt fém. -<V, « petit », gràd-ino, fém. -od, « un peu grand ». H est vraisemblable aussi que l'on a eu un diminutif -in (cf. français diablotin) et un suffixe -ïs, correspondant à -as. En tout cas, par une opération simple de l'esprit, les deux diminutifs ont été fondus en un seul, et l'on a eu les variantes -Uû, -ôeû, -ô(ii, -àsù> -//m, -ïqû, et, eût-on dû en emprunter la première partie à des radicaux, -Inu, -ïsû. Tous ces suffixes nouveaux ont le même sens que le simple, sauf -àsii qui a quelquefois une nuance péjorative. Les raisons qui, dans certains cas, font préférer les uns aux autres, relèvent de l'esthétique, et dépendent de la forme du radical. Supposons que nous voulions donner un diminutif aux deux noms Gretut et Chambre. Nous ne pourrions pas créer grenu ou grènttû, ni (àbru : l'oreille s'y refuse. On a fait grinlai, eObrôtû. On a aussi, sans que la forme correspondant au premier diminutif existe : plricû « petite poire », bwèrlcii, petite couronne en vannerie dont on se sert pour bwtra « blanchir »yles châtaignes, gàdietï o lucarne » d'un radical qui se trouve dans gâdïlâ o guetter » ; — àlôeû « aile de roue de moulin », ttnHû « petit chien de quelques mois », mjôtït, petite mïj « mie »; — huàsil « petite queue », eïttâsû « petit chien à peine né », bùrjâsû « petit bourgeois » (terme de mépris), vyclâsil « un peu vieux », en parlant d'un enfant; — b$ltï a petit oiseau », moellù « petite mouche », brôeïlû « petite branche », drâpUû « petit drapeau », kârtllû « quartier de pomme ou de poire cuit au four », râp1[û « petite grappe (râp), particulièrement grappe laissée après la vendange », etc. (cette forme est d'une grande richesse); — krt'ipinû de krûpe (F1) « croupion », trulinu, petite trût « canal par lequel s'écoule la lessive de la pân (cuvicr) dans la chaudière » ; — plnû « petit pied (pie') ou le pied de la eds (bas) » ; — jânïsû, petit de jùnl « Jeannet », kâtïsù « petite Catherine », gàtïsû « petite Agathe », tnàrïsû a petite Marie », grâplsû « petit crapaud (grâpà) ».
SUFFIXES NOUVEAUX -Ôpà ET -yêlâ.
Ces deux terminaisons sont régulières dans deux verbes, sàlôpà « saloper, salir, gâter », et pyàlâ « piailler, c'est-à-dire faire pyô, pyô, pyô, comme les poussins », de là a demander importunément », sens unique de la
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variante pyocâ. Dans le premier cas, nous avons une dérivation naturelle de salope; dans le second, l'imitation d'un cri suivis d'une forme verbale. De plus, par suite du sens des mots qui les contiennent, ces terminaisons ont l'une et l'autre quelque chose de péjoratif.
Or, -ôpà a été utilisé pour rendre l'idée de « manier salopcment ». Manier se disant manà, manier sahpement s'est dit mânôpà. Cette création n'est pas propre à Ccllefrouin. On dit en Poitou manoper (Havre).
Avec -yolà et une partie du radical de râpy'tià « rapiécer », on a fait ràpyblâ « rapiécer maladroitement »; avec ràvivâ « raviver », râvyôlâ « essayer de raviver le feu ».
NOUVELLES DESINENCES FÉMININES.
La chute des consonnes finales des noms masculins a fait oublier le rapport qui existait dans l'ancienne langue entre les deux genres. Aujourd'hui la caractéristique du féminin pitit en regard de petl, c'est le / ; de mènûn comparé à mena a appellation amicale du cochon », c'est Yn. Aussi, quand il s'agit de créer un féminin à un masculin, et le cas est fréquent pour les noms d'hommes, faut-il s'attendre à voir soit le t, soit 1 n, employés pour cette fonction. De Després (depri), ma mere a feit là deprin « la femme Després », de Paradis, là pûradinê « les femmes Paradis » (cf. à Puybarraud vûltlr « voleur », fém. vûlifrnô). Je l'ai entendue donner à fûtû un féminin fûlûl; et Mariette Raynaud a fait, avec âne o agneau » , le féminin ànet, qu'elle a substitué à ântt, seule forme, du moins à ma connaissance, qui ait été usitée jusque-la.
CHAPITRE II
L'élément étranger nous assiège de toute part. Nous le trouvons dans la famille porté par les parents eux-mêmes, dans le village où se mêlent des parlers d'origine diverse ou propres à certaines classes d'individus. Mats tant que ces influences restent isolées, elles ne se font que peu sentir dans la langue indigène. Nous avons déjà relevé des formes dues à une mère étrangère (page 185), à un village voisin (page 186). Nous rencontrerons (chap. rv) un cas très curieux de l'influence d'une génération plus ancienne agissant directement sans passer par les intermédiaires sur d'autres plus jeunes. Enfin je peux me citer comme un exemple de l'infiltration d'un parler local dans celui d'une famille transportée hors de son pays (page 168). J'en ai d'autres : M. Bernier parle, lui aussi, le patois de sa mère qui était du Masdinteau, au moulin de Mouchedune où il est né, et, comme moi, il mêle dans sa conjugaison des formes qu'il a empruntées à son lieu de naissance. (Cf. les parfaits pàrtirâ, dlsë, prlgt, formes de Mouchedune à côté de sbrtlrâ et au lieu de disï, prlgl, formes du Masdinteau.
Une petite fille de Nieul, élevée par sa grandmère originaire de Saint- Claud, a pris de celle-ci les groupes />/, fl, bl, inconnus à Nieul : « fléau »,fJAb; mais elle hésite entre plâeâ et plâeâ.
Nous avons emprunté à la langue de l'Eglise àbrnfoyô! (abrenuntio), interjection de dégoût prise dans les cérémonies du baptême ; à celle de la scolastique, dlsthfl (distinguo), pour marquer une différence (kô yô byl dâ dJstfyô, vè ! (G ') « il y a bien du distinguo, voyez ! » ) ; à celle de la médecine et du droit, un nombre assez considérable de mots que nous retrouverons à l'occasion.
Les influences les plus puissantes sont celles qui s'exercent de pays à pays. Or, comme les évolutions phonétiques nous viennent de l'Ouest, c'est aussi de la même région que remonte jusqu'à nous la grande masse de l'élément étranger qui nous envahit, et cela depuis une époque
ancienne. Il y a, en effet, des mots et des formes que nous pouvons signaler au moment de leur passage dans certains lieux, et en quelque sorte suivre la piste. L'article féminin las, par exemple, existait à Criteuil, près de la Chaise, à l'autre extrémité de l'Angoumois, au xi* siècle', à Salles . de Villcfagnan, au xvc siècle*. Aujourd'hui il ne conserve plus de son ancien territoire sur la rive droite de la Charente que le seul village de Bayers.
Les trois mots rliryèr, trûvà, ûrïvà, se dénoncent comme étrangers par leur v; mais ils dominent sans partage jusqu'à Saint-Claud. Ce n'est que plus haut, Chez-Chadiat, à Negret, a Suaux, et seulement chez les vieillards, que l'on trouve les formes indigènes trûbà, ârlba. A La Përuse môme, rlbytre n'est conservé que comme nom d'un pré.
L'influence exercée par le Pays-Bas est si considérable, qu'aujourd'hui même où le français a attiré toute considération, on accepte de lui tout, même le patois. Ma mère sentant le besoin de remplacer là « là» par une forme plus élégante, au lieu de prendre le français là, lui a emprunté le (kil II « celle-là » ). Quand nous avons substitué à Saint-Claud le français au patois (c'était au moment où j'allais à l'école, vers 1856), nous étions fort embarrassés, je m'en souviens, pour trouver un équivalent français à notre brô « broc », sorte de cruche dont nous nous servions pour puiser de l'eau à la fontaine : brô sentait trop son patois. On nous proposa bûi « buie », que nous avons accepté et qui est resté depuis : il nous venait du Pays-Bas.
Malgré les moyens innombrables que possède le français pour s'implanter dans nos villages (l'école et les instituteurs, les voyageurs de commerce, les employés de l'administration, les familles étrangères, le service militaire), le Pays-Bas et le Nord restent les intermédiaires obligés entre le français et nous. Qu'un curé ou un professeur originaire de l'Est ou du Midi ne s'avise pas de vouloir nous donner des leçons de prononciation ; il perdrait non seulement sa peine, mais encore quelque chose de son crédit. Il y a eu à Saint-Claud un bon curé originaire d'Ussel (Corrèze), qui est resté dans la paroisse près de 40 ans. Lui prenait-il fantaisie d'en parler le patois, on se bouchait presque les oreilles, et l'on disait entre soi : kl vd t œ kl àvêk sûn àvârnà. « Que veut-il là avec son auvergnat. » Un professeur du Petit Séminaire de Richemond s'était donné la tâche de
1 Las Paknas, nom de terres situées dans cette paroisse. Charte de 1098-1109, citée par Marvaud, Hist. de Cognac, p. 60. || 1 « Au chemin par où l'on voit de las Salles à Fontenilles (Ibid., 24 janv., 1465). »
corriger nos fautes de français. Par malheur, il était des Pyrénées, et nous trouvions ses prétentions exorbitantes. Il avait beau se prévaloir de l'autorité de Littré, nous ne l'écoutions pas, persuadés qu'il ne comprenait pas Littré, puisqu'il nous contredisait, ou que Littré avait tort; et, de fait, c'est nous qui avions raison *. Cette aversion pour les formes venues des pays non français se marque encore par les bévues qu'elle nous a fait commettre. Une pomme qui nous vient du Limousin, la pomme rambour, n'a pu être acceptée à Cellefrouin sous son véritable nom. Rambour a été sans entendu ràbii. Or, comme bit « bon », qui est pourtant bien régulier, se dit à Cellefrouin bô, rambour a été défiguré en râbô. Le nom de la petite ville que les habitants appellent môbfrû, conformément à l'usage ancien (Monbtroux, sur un sceau de 1580, Monberou sur un sceau de 139 1, Montem barulphi dans les actes latins), ne pouvait pour la même raison conserver sa finale indigène; les franciseurs en ont Élit Montbron (tnôbro). C'est ainsi que l'on dit à Cellefrouin.
On peut se demander si ces dispositions sont récentes. A ne consulter que l'ensemble de nos mots étrangers, il semble que non. Il y en a un pourtant qui pourrait bien nous être venu pour le sens et le son du Limousin, c'est bràv « joli » . Il est vrai que brâv se prononçait ainsi au xvf siècle en français (Chifflet, d'après Thurot) et qu'il signifiait dans Perrault « bien habillé ». Mais, comme il ne dépasse guère Cellefrouin et qu'il s'emploie surtout dans les phrases ironiques, il ne serait pas téméraire de penser que c'est de la région de l'Est qu'il est descendu jusqu'à nous.
La lecture aussi nous a fourni des mots étrangers. Il est le plus souvent difficile de les distinguer de ceux qui sont venus par voie orale ; cependant il en est quelques-uns pour lesquels ce mode d'introduction parait certain. Je citerai : àldrs « alors », si fréquent chez certaines personnes, dont IV ne peut-être dû qu'à un défaut de lecture ; ëdlsyô, dont le sens mal compris décèle un lecteur ignorant des débats de cours d'assises : « pdrt sûn bdlsyô sàr tu (G1) « il porte son audition (avis, témoignage importun) sur tout » ne rappelle que de loin 1* « audition des témoins ». Il y a au moins un mot dont la déformation est bien certainement le fait du lecteur. C'est %2 « engin », qui appartient au parler de ma mère. Surpris par l'apparition d'un c dur dans ce mot, j'ai eu l'idée que ma mère se faisait l'écho d'une lecture mauvaise. La vérification était facile, car j'avais sous la main son lecteur habituel. L'expérience a prouvé que je ne m'étais pas trompé.
' Il voulait nous faire aspirer les //dites aspirées, comme c'est l'usage dans les Pyrénées.
Digit
Telles sont les voies principales par lesquelles l'élément étranger est entré dans notre patois.
Resterait à fixer la date de ces invasions, nous le ferons à l'occasion. L'histoire de la phonétique nous en fournira le moyen. Ainsi, par exemple, sïn « signe », sïnifyà a signifier », àsïnàsyû « assignation », kàgrèn «gangrène », itçrtôr « secrétaire », et les mots où 01 se prononcent 0 ou wé remontent à une époque ancienne, tandis que slnâ signer, et les mots qui renferment uw, 01, sont d'introduction récente.
Enfin nous avons à considérer la force de pénétration que possèdent les divers éléments étrangers en instance pour acquérir le droit de cité. Celleci varie suivant le sens, l'emploi et la constitution phonétique des mots et des formes. L'utilité d'un mot est la meilleure condition pour le faire accepter. Qu'une idée nouvelle frappe l'esprit, qu'un objet nouveau entre en usage, le mot qui les exprime s'impose par le fait môme. Il rentrera sous une forme ou une autre, il pourra même être affreusement mutilé, mais il entrera. Par exemple, l'idée d'instinct n'existait pas à Cellefrouin; on n'aurait pas su dire « cet animal a eu Y instinct de faire ceci ». L'idée a été prise au vol, et le mot aussi et sous quelle forme, âtrèse! — ûnôpà âgû làtriâ àt s i fûrâ (G1) « il n'a pas eu I'instinct de s'y fourrer » (il s'agit d'un rat poursuivi par un chat qui n'a pas eu l'instinct de se • sauver dans un tiroir).
Le patois, pauvre d'idées abstraites, en accepte volontiers l'expression. Ainsi scie est entré avec son sens figuré, tandis que sèj est resté pour désigner l'instrument. De là est né ce jeu de mots qu'on omet rarement de faire quand on a une scie qui ne coupe pas : hxv by} un si, kê n è pâ un sfj. « C'est bien une scie ce n'est pas une sige (scie). »
En dehors de l'utilité, ce sont les raisons d'esthétique qui prévalent. Les mots les plus usuels se gravent aisément dans la mémoire, en sorte que le paysan se trouve avoir deux vocabulaires à sa disposition, le sien, et, dans une certaine mesure, celui de ses voisins. Si les voisins lui sont inférieurs, il ne se servira de leur vocabulaire que pour se moquer d'eux ou quand il aura l'occasion de mettre en scène des personnes de basse condition. Ainsi, dans un conte que j'ai entendu à Benest, et dans lequel figuraient un métayer et son maître, trois langues étaient employées successivement : celle de la narratrice, le parler de Benest; celle du métayer, le limousin ; celle du maître, le français. Mais, si les voisins appartiennent à un état social plus élevé, alors le paysan aura recours à
1 Michon, Stalist. mon., p. 81. |j ' Ibid., p. 83.
leur vocabulaire quand il voudra bien parler. Les vacances dernières, je demandais à un entant des Carmagnats comment se disait un couteau. Il me répondit par le mot en usage à NegTet et à Saint-Claud (kù&). J'insistai. Cette fois, il me servit le mot français; et ce ne fut que sur de nouvelles instances qu'il se décida à me livrer son patois (kùtœ). Les faits de cette sorte sont nombreux. Si les occasions de voir les étrangers ou des personnes d'une condition plus élevée se multiplient, alors on s'habitue à ces mélanges baroques, comme ma mère en donne trop d'exemples ; ce qui fait dire à sa nièce, qui est sa filleule : mâ mni $ dhir ttï « ma meni le dévire tout ». Elle est trop sévère : ce que fait sa meni, elle le fait ellemême, quoique dans une moindre proportion, et tous les autres aussi.
Si l'admission d'un mot dépend de son utilité ou de son élégance supposée, la forme sous laquelle il est accepté résulte de sa constitution phonétique. S'il ne contient que des sons déjà usités dans le parler indigène et sans équivalents significatifs dans ce même parler, il passe sans aucun changement. Mais, s'il renferme des articulations difficiles, s'il se heurte à des sons analogues, à des terminaisons équivalentes, il faut s'attendre i le voir se simplifier, se teindre des nuances propres au parler qu'il envahit, accepter même, comme signe de naturalisation, les finales étrangères. L'obstacle vient donc de la phonétique indigène : les formes vivantes s'imposent, les formes mortes se laissent remplacer. Animal, venu trop tôt, a dû se changer en ànimà; canal, plus nouveau, s'est fait accepter comme tel. Nous avons donc là un moyen de juger de la vitalité des sons et un utile complément de la phonétique. Rien n'est curieux comme de voir dans un même village où se trouvent réunies des personnes de provenances diverses (à Saint-Claud, par exemple) l'accueil différent que chacune fait aux formes françaises, suivant le degré de vitalité de son propre parler. Il en est à qui le patoisement s'impose et pour qui café deviendra ; parquet", pârkà; bureau, bûrt; qui de tâbâ, tàbûtytr, feront tàbàt\é « buraliste ». Pour d'autres, au contraire, ces mots, parfaitement réguliers dans le patois de tous, sont considérés comme barbares et deviennent l'occasion d'incessantes railleries.
Aussi un suffixe étranger ne peut-il se faire accepter que si le suffixe indigène correspondant a perdu toute vie propre. Il n'est donc pas étonnant que celui-là se propage même au détriment de celui-ci et se lie à des radicaux patois. Mais souvent, le suffixe étranger ne se maintient pas
1 Suivant la prononciation du pays, parquet rime avec café.
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longtemps dans cette position usurpée : il disparaît avec le composé hybride devant le mot rival que lui oppose le dialecte envahisseur. C'est ainsi que, dans le Pays-Bas, particulièrement à Saint-Amand de Nouère, le mot indigène pêtf, pisellum, a été francisé en pt$, qui a été remplacé par pué pois. Cette progression est marquée par le nombre et l'âge des personnes qui usent de ces trois dénominations : quelques vieillards seulement disent petf; un plus grand nombre, ptp; la grande majorité, pwl.
CHAPITRE III
CHANGEMENTS SUBIS PAR LES SONS ÉTRANGERS
D'après ce que nous venons de voir, il faut surtout entendre par sons étrangers les sons angou moisi ns ou français.
Des premiers, nous n'avons rien à dire. L'aspiration du ; ou du t mise à part, ils ne diffèrent pas de ceux qu'utilise le patois de Cellefrouin. Or cette aspiration ne devait pas exister quand les patois des bords de la Charente se propageaient comme tels. Aujourd'hui que nous demandons à l'Angoumois du français, elle constitue à nos yeux un défaut que nous avons garde d'imiter.
Nous n'avons donc à nous occuper que des sons français. Nous considérerons d'abord les consonnes, puis les voyelles.
Le système consonnantique français ne diffère du nôtre que par le maintien d7 et n devant i ou t en hiatus, et d7 après une consonne.
Les mots français vraiment populaires ont donc pu à peu près tous se faire admettre sans avoir à subir dans leurs consonnes d'autres modifications que celle qui est imposée par la double loi de la mouillure. Ainsi :
i° milieu est devenu mi{œ\ beaulieu (place d'Angoulême), bb[ct\ liard, #r; Léonard, lonâr; léontine, JjMn; — opinion, OplQô; continuer, kôtûyâ. Cette transformation est sans exception.
2° plait-il ? (formule de politesse pour prier de répéter) devient plit-ï; plaisir, pfctf; blague, bjfig; république, rtfwblik; flamme, f[àm\ réclame, rtklâm; jongler, jôglâ. Quoique le groupe gl se réduise à /, dans les mots indigènes, aucun mot français n'est arrivé à temps pour suivre cette évolution (cf. jongle, jôgl, et ô\ « ongle »). Il est à remarquer que le changement de / en y s'est produit d'abord dans le mot français b pyi^ï (Ventouse C', Moulin de Mouchedune B', Parzac B1, La Bosse), et longtemps avant qu'il se soit annoncé dans les autres mots. Est-ce en raison de l'emprunt
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ou du fréquent usage du mot? Je ne saurais me prononcer avec certitude. Deux mots ont échappé à la loi du mouillement de 17 : glacial, glâsyâl, et plusieurs, plà^yâr (G *). C'est la preuve que l'évolution, comme nous l'avons déjà remarqué, est parvenue à son terme.
Le groupe di en hiatus est devenu y à Angoulême : lûyi « landiers ». Le patois de Cellefirouin n'a pas éprouvé ce changement dans les mots indigènes, mais il l'impose aux mots d'introduction récente : indienne, tyn ; teinture d'iode, thùryôt (G ')• De môme à Angoulême, eytn ; à Ruffec, myôkr, médiocre (qualification d'une sorte de fil). Cette transformation de<# en y est régulière au Canada comme à Angoulême : canadien, kûnàyh (Saint-Barthélemy, diocèse de Montréal).
L'hiatus entre deux voyelles persistantes a été comblé par un y : bahut, bàyû; cahute, kàyât (G1).
Le français savant surtout contient des groupes d'une prononciation difficile, des finales indécises pour une oreille peu exercée, des successions insolites de consonnes. Il ne peut donc sans modifications entrer dans un parler populaire.
i° Groupes.
sti se change en sy : questionner, klsyûnà; indigestion, îdïjësyô; OBSTmè, ôstïnâ (d'où le verbe ôstïnâ « soutenir avec obstination »).
L'r est supprimée dans propriété, pôprïltâ ; interpréter, hripêtâ (G1).
L'l -f- consonnt se change en r dans valse, vàrs ; vilebrequin, vïrprtlà ; salsifis, sàrslfl (G1)- La transformation est réelle, au moins dans le dernier mot, car ma mère l'a entendu pour la première fois à Saint-Claud, où il se dit sous la forme française. On peut ajouter kârkûl et itrtnànà, tà sérmà « tant seulement ». L'l paraît s'être nasalisée dans calepin, *calpin> kànpè; caleçon, *cahon, kânsô.
L's + consonne peut se changer en r : massaloux (nom d'homme apporté a Cellefirouin vers 1837), mârsâlu (cf. massilia, Marseille); aspic au sens figuré ârpï.
L's + [consonne à l'initiale est précédée d'un l : scorpion, Iskrôpyô; squelette, Iskàttt.
Je signalerai encore grés, kri; édredon, egrtdd; fantasque, fâtâks; franc-maçon, flàmâsô ; blutoir, briitwàr ; supporter, sâlpôrtâ.
2° Finales,
A un moment donné I'l finale a été confondue avec r. Ainsi nous avons d'un côté noel, nuffr; érysipéle, è#per; et de l'autre dessert, dlsyèl; rare, ràl ; tard a été certainement entendu tàl, puisque nous possédons le dérivé tàlinà « tarder ». On a môme ajouté une r à des noms qui n'y avaient pas droit : neveu, ntvœr; angoumoisin sœ a sureau », sàr; pus, pfir (G
Les sonores ont été entendues comme sourdes dans les finales à (de) et v (ive) : vélocipède, itlôslptt; teinture d'iode, tllùryôt (G')î eau sédative,
sllattf (G G ') ; société coopérative, kâpiratlf (Saint-Claud, Brunaud). Ce changement ne peut être attribué à une difficulté d'articulation, car nous avons des mots en èd (plid « plaide »), ôd (môd), ïv (yhî). D n'est dû qu'à une erreur d'oreille. J'ai essayé de faire prononcer le mot vélocipède à ma mère, l'avertissant chaque fois qu'elle disait mal, mais sans lui indiquer le défaut dans lequel elle tombait et sans lui faire connaître l'objet précis de mon enquête. Or sur 14 fois qu'elle a répété le mot, elle l'a terminé 9 fois par un /, 5 fois par une /. Mais elle n'essayait de 17 que pour tâcher de me satisfaire. Jamais elle n'a trouvé le d.
3B Consonnes initiales ou tnédiaUs.
Une confusion peut se faire aisément entre L et r. Dans l'expérience précédente, ma mère a changé 5 fois I'l en r. Son doute portait donc sur cette articulation en même temps que sur la finale, les autres syllabes étant restées pour elle parfaitement nettes. Nous avons le changement d'L en r dans sflêbrâl, cérébral; kdlid&r, corridor (le français régional est correct sur ce point). Mais sàlô « sarreau », et tnôlA « morue », en saintongeais et en poitevin salaud (Favre, Lalanne) et molue (Favre), n'ont sans doute rien à voir avec le français.
Le changement de numéro en lïmârô rappelle celui de libellum en niveau (nht).
La confusion est possible entre /, s et Ys. Le funiculaire de Belleville, qui a tant fait parler de lui, est appelé slnihïtèr par ma mère, comme épousseter est devenu pour elle epii/tà; cf. chirurgien, sùrljyl (forme commune).
Entre voyelles, une sourde peut être entendue sonore : conséquente « importante », kàsfgât (G1, Mouchedune B.)» brocanter, brôkâdâ, à moins qu'il y ait l'influence de mârtàdâ.
CHANGEMENTS SUBIS PAR LES SONS ÉTRANGERS
Une métathèse qui rappelle celle des enfants : tapioca, kàpyôtû (G1) ; magasin, mû\â$.
Nous avons des cas d'un y remplacé par / : théière, tiler; biais, b$ (G ') ; thiac (nom d'homme), i[dk (Courcôme). Ce ne sont que des personnes âgées qui m'ont fourni ces exemples. Ont-elles pris l'équivalent du y des jeunes, ou ont-elles été influencées par les mots en -1er, comme bêrlér « anse », krtmàtjtr « crémaillère », etc. ? Je n'ai pas le moyen de trancher la question.
A l'imitation de certains mots (jïtr « titre », râ/[ « râfle » grâ o grue »). r et / se sont glissées induement dans : jHivltr, jésuite; dephlr, dépiste; bùràlistr, buraliste; ôbàrjistr, aubergiste; jitr, gîte; Itetr, liste; iôfr, sauf ; àlkêvr, alcôve; — piiprô, poupon; kâvrô, caveau (La Bosse); kârâfl, carafe; pàrâfl, parafe; jiràfl, girafe; shjrâ, ciguë.
L'influence d'un mot voisin pour le son paraît certaine dans prtsktmâ,
PRESTEMENT et PRESQUE ; X&r»lHil, VERMICELLE Ct MICHEL ; mÔràj, MORCENS
et singe ; sôldâr, soldat et soudard ; revàlfoèr, revalesciére ct de lanchére (nom d'homme) ; drlkâtmâ, directement et délicatement.
II semble bien que biynùt, bismuth, ait été influencé par bitf « baiser » ; âtrèsè, instinct, par un mot comme âtr, âtrâ, avec métathèse de s, t; prlkàtwàr, purgatoire, par priâ « prier » ; dhsyll, dessert, par syll « ciel »; que pâdûd, pendule, ait été confondu avec pàdftd « pendue ».
Une confusion de la première syllabe du mot avec l'article nous a donné : slfîr, lucifer entendu le sifer; bdànôm, laudanum entendu
§ 2. — Voyelles.
Les consonnes françaises sont à peu près les mêmes partout. Il n'en est pas ainsi des voyelles. Or, comme celles-ci nous viennent, non des bords de la Seine, mais de ceux de la Charente, je suis obligé, afin de pouvoir montrer les transformations qu'elles éprouvent à Cellefrouin, de faire connaître le caractère particulier qu'elles ont revêtu en Angoumois.
L'angoumoisin a le sentiment de deux variétés de voyelles : l'une longue, l'autre brève. C'est l'enseignement des grammaires dont il a été imbu dans sa jeunesse. La longue est une voyelle fermée (sauf e) et longue : à, i, t, è, à, «, à ; la brève est une voyelle moyenne ct ordinairement brève : à, 1, ï, ô, «, «, é.
Vê indigène est Y'e; c'est à peu près le seul que l'on trouve dans le peuple; l'éducation tend à lui substituer Ve. Il y a donc de nombreuses hésitations sur ce point suivant les personnes et aussi suivant les mots. Les voyelles à et œ ne sont point considérées comme les longues de Ô ni de <r.
L'attribution de ces voyelles à chaque mot se fait en partie d'après le parler indigène, en partie d'après l'orthographe et une tradition orale qui se transmet dans les écoles.
La loi morphologique, qui règle les rapports du singulier et du pluriel, s'est imposée aux noms et aux verbes. On dit donc avec une voyelle brève et moyenne au singulier, avec une voyelle longue et fermée, sauf pour l qui prend un e (e dans le peuple), au pluriel : sôîdâ « soldat », pl. sôldà; vâlë « valet », pl. tùli (ou i»ilè); péû « petit », pl. piti; sàbô « sabot », pl. sàbÔ; pwltù « pointu », pl. puiétu ; trû « trou », pl. tru; fet « feu », pl. fâ ; — et dans les imparfaits de l'indicatif, il €<Uï « il chantait », pl. il eile. Cette forme de l'imparfait, qui est tout à fait étrangère aux parlers locaux, me parait la même dans toutes les classes de la société.
L'accent circonflexe est pour nous le signe de la longueur. On dira donc pàt « pâte », Ûl « tète »,/'»/ « gîte », àpotr « apôtre *tflàt « flûte », jèn « jeûne », krut « croûte ». Mais on dira : kârôt « carotte », bârtk « barrique », tà[âr « tailleur », tmteyô « motion ».
La graphie au est considérée comme l'équivalent de ô : bom « baume », tâjà, h'ttb, etc. Il n'y a que deux exceptions, eau et itau, qui tous les deux ont un ô (ô, etô).
On a bien aussi la tentation de voir un équivalent de IV dans la graphie ai : Ih « laisse », kls « caisse » ; mais les exceptions imposées par les patois sont fort nombreuses et détruisent la règle.
On prononce encore longues les voyelles finales qui sont suivies dans l'écriture de s, x, ^ ou e : âbàrà « embarras », tu « nez », tyli a anglais », pâli «palais », fkâ « excès », etc. — tu « toux », yâ « yeux », dilhyœ, fùryâ, etc.; — aie — e, ri « raie » ; ée = it sâtè, fi; mt « mie », fini « finie », etc.; vènà « venue » ; u « houe », etc.
Sont également longues les voyelles suivies dans la prononciation d'une r finale ou d'un % : pàr « part », rUàr « Richard », tàr « tare » ; — finir, pî^jr; — dur « dur, dure », lùr « lourd », kler « clair, clerc », nôlir « notaire », pïr « perd, père », kôlïr « colère », et or « or, ors », dôr « dore, dort », âr « heure », s&vœr « sauveur », etc.; — « base », hi « aise », ffirnei « fournaise », eimi^, sdti^, eb^ supo^, âbà^ âmuz, blà^, dilhyœ^, etc.
Guidé par le patois, l'angoumoisin lit dus « douce », pus « pousse,
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pouce », bue « il bouche »,/« « fou », mû « mou », pàs « puce », s'tdr « cidre », sAdr « Sudre » (nom d'homme). Mais, abandonné par lui, il ne peut lire que bug « un bouge », malgré la similitude d'origine (01) avec il bàj « il bouge » .
C'est a son éducation qu'il doit Yà des mots en -acle, ôbstàkl, miràkl ; en -aille, m$dh[, kànàl; en -aire, ôpnnyàlr; de certains mots en -able et -abre, dyabl, sàbl, àfàble, sàbr ; en -ace, asse, pâs, gràs ; et de quelques autres à terminaisons diverses, rèklàm, kàdàvr, vdyàj, khdr, àtlàs (seul de sa série); — le de ses « cesse », près « presse » ; — Yï de gràtls, vis « vice, vis », Us « lis », et dans le peuple de kàlts « calice » ; — YÔ de àgrônom, chônèm ; — Yà de àgtlàs, ômntbàs.
En dehors de ces cas, c'est-à-dire quand elle n'est pas marquée d'un accent circonflexe, qu'elle est finale, non suivie dans l'écriture de s, x, e ou qu'elle est accompagnée dans la prononciation d'une ou plusieurs consonnes autres que r, \, la voyelle tonique est moyenne et brève.
Voyelles finales : eôkôlâ, tmi « aimer, aimé », je « Élit », Il « laid », tsi « ici », mô « mot », nfi « nu », « « où »,fïldû, pdé « peu ».
Voyelles suivies de consonnes : -be, glôb ; ble, -bre dans le plus grand
nombre des cas (tous les adjectifs excepté àfàbï), tâbl, elàbl, âdmirâbl, kâpàbl, etc.; fibl « faible », rîsïbl, bibl, ttôbl, s àfttbl « s'affuble », triibl
« trouble », libr, sôbr; c, -que, bâràk, àvik, ptk; cre, mâsàkr, ôkr,
sùkr; cte, dlrïkt; che, àe « hache », bôbtc, bàrbu, pôc, stU « souche », bue « bouche »; — -de, kàmàràd, rtmid, àvJd, môd, Ikyêttid; — -dre, lâdr, sfdr; — -/, fe, pésitïf, tuf, tuf; — -fie, nlfl, jîfi, sitfi; — -fre,
siîfr; gue, blâg, prôdïg, fûg, fûg; gle, ègl « aigle », àvàégl ; gre,
ttgr, Ôgr; ge, vôlâj, mànlj, prôdlj, ôrlôj, gràbûj, bûj « bouge », môbcej
« Maubcuge » ; /, -le, -Ile, âttlmâl, mirai « morale », bil « belle »,
bïl, bàl, bfd, bûl ; il, iràvitl, sôlèj, bri[, fii[, fct[ « feuilles », &l « œil »;
me, -rnme, lâm, fâm « femme », Im « aime », lïm, ôm « homme »,
fûm; ne, -nne, ân « Anne », jân «Jeanne », séren, sln « saine,
Seine », kâlôn, fin « une i>,jdtn « jeune » ; gne, bàn, càten « châtaigne »,
vin, kôlôn, rêpun ; - -p, -pe, kàp, pip, mySp, ôkûp, s&p ; - -pie, nàpl, pd-pl;
pre, prôpr; rde, rUârd, f&rd, kàrd; che, tïrt-, rme, ferm;
rte, kârt, vbl,pbrt, etc.; sse, -ce,fàs « fasse, face », droits, prhfs,
edïfls, prôprls, nôs; ste, càst, p?st, pist, pôst, Ijust; te, -tte, râtt
alùnuft, retrlt « retraite »,///« faite », petit, sôt, bût, brût; tre, bâtr, mltr
« mettre, mètre », mltr; ve, ritv, kàv, çrèv « grève », griv, kftv, kûv;
vre, livr, livr, ùvr, évr « œuvre ».
Les voyelles toniques devenues atones dans la dérivation gardent en général le timbre qu'elles ont dans les primitifs : ter « terre », tert « ter-
rcau », àtb? « enterrer ». Les exceptions, comme pà{ « paille » et pà[âs « paillasse », sont des emprunts inconscients faits aux patois locaux.
LV atone, qui répond au latin vulgaire es, subit la concurrence de 1'* qui lui est substitué par les personnes les plus instruites. On a donc à la fois dïsàdr et dtsâdr « descendre », hwâl et fhvùl « étoile », etc.
La diphtongue -oi n'a actuellement, comme Va, et à peu près dans les mêmes conditions, que deux prononciations : tvd {fu?â « foi », rmvâ « moi », bwà « boit », swâf a soif », pwâl « poil ») et wâ {bwàt « boîte »,fwâ « foie », mwà « mois », pwhr « poire », pwàryï « poirier », fiâbwâ^, et aussi mwàn « moine »). Il y a une tendance à abréger wâ à l'atone (pwàrye).
Enfin, grâce aux efforts persévérants des instituteurs, la nasale i, encore rare dans les générations antérieures, devient commune chez les jeunes gens.
Tel est, esquissé un peu grossièrement et tel qu'il se présente à un lecteur angoumoisin, le système vocalique qui se met en concurrence avec celui de Cetlefrouin.
Sur un point, il devait triompher aisément pour \'œ qui est d'une prononciation aisée, et qui a même quelque chose d'agréable (ma mère préfère œr a ûr « heure »). Sur un autre, il ne pouvait qu'être battu, c'est pour la nasale œ , qui est si difficile à reproduire. Aussi tous les mots français qui la renferment subissent la substitution de H œ : parfum, pilrft; alun, à!i.
Le groupe -er s'est heurté à deux lois phonétiques vivantes : l'une qui a transformé -er + consonne en âr, l'autre qui affaiblit, à la finale, îr en ir. On a donc dit kàsàrn, jlbârti, d^ârtur, etc.; mais la loi à laquelle sont dues ces transformations a cessé de s'imposer; on a pu recevoir pfrl, hèrdi. Ma mère accepte volontiers les mots en -er, on le conçoit (cf. p. 273) : iïlîbâtfr, mùrlûer, tnèr « mer », sevèr « sévère ». Mais déjà chez elle nous voyons apparaître les formes si fréquentes chez moi '. kôtrèr, contraire; èvàtir, inventaire; pdtrltitr, poitrinaire; *2r, cher et chair, etc.
VA nous est antipathique. Aussi cherchons-nous à en restreindre l'emploi. Nous disons : kùla, colas; kànâl, canaille; ûfâbl , affable; gràs, grâce; eâl, chale. Néanmoins nous avons dyàbl, kddàbr, cadavre; kâdr, vôyàj.
La diptongue -01, qui entre actuellement sous les deux formes wâ et wA (jnâjwâ, ma foi! vwàl, voile; mwà, mois, etc.) nous a fourni, au com-
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menccment de ce siècle et dans les siècles précédents , un grand nombre de mots qui se présentent sous les formes suivantes : wï, knuï, mu*, bûrjuà, pàtwt, swï, kuèf, mwen, pâtrïmwèn, pwevr, lwe%, pwevràd, krw^âd;
— ué, bwèi, âvâltvèr, brâlutr; — wï, pwêl, poil ; vià fwè, ma foi ; mlnul, miroir, qui nous fait remonter jusqu'au xvie siècle; — enfin, à l'atone o, pôirâl, pôtrïn ou pôtrên, à côté du mot indigène petrêti « diaphragme », potyi. 1 « Poitiers » ; vd$, vùsl. Cette dernière série nous reporte au temps assez éloigné ou Yo se prononçait encore dans la diphtongue.
A l'atone, les modifications ont été plus sensibles qu'à la tonique.
Nous avons les changements naturels de l'É + voyelle en t : agréable, àgrtâbl; kréô « crayon », kr'tô. - d'à en i : précaution, prtkosyô; pénétrer, pinttrà; préférer, prtftrà; bénédiction, bnïdïhyù; désir, dt^ïr; séminaire, stnînir; préfet, prtft; médaille, mtdâl; infernal, }jrtnal\ perroquet, prôkê; rlklâm, prdsdûr « procédure », etc.
Une transformation trop constante pour ne pas reposer sur une qualité réelle de la voyelle, c'est celle de a et de à atones en 0, ô : charlatan, tàrlôtâ; valoir, vôlwàr; augmenter, ôgmôtâ; bambou, bôbii ; artichaut, ortrieb (cf. àvôlâ « avaler »); Lanville, Lôvîl; Blanzac, Bld^âk; Pranzac, Prôytk. Mais nous avons aussi dégringoler, déçrôgôlâ.
Vu de curieux s'est ouvert comme celui de *nu pk devenu nà pi : kâryù.
L'»ï s'est changé en û dans siïpsyùnâ, soupçonner.
Ve + n s'est nasalisé dans rfylod, reine-claude (prune).
Il y a eu de nombreux changements d'initiales ï pour i, dï pour di : ipôlït, Hippolyte; enàsâ, innocent; bnàjxnà, imaginer; dèrijà, diriger; defhil, difficile; — Û pour a : âtâsyil, attention; pour É : âeàs, êchasse;
— } pour à : Idivi, enduit; pour I : hnldyàtmâ, immédiatement»; pour au : Itôpsî, autopsie; — à pour â : àvâsyû, invention; pour È : èskàtf,
EXCUSEZ
Nous avons é pour i dans krltîkà, critiquer; krbtôïm, crinoline ; i* pour
* Dans une chanson qui m'a été récitée à Ruffec par M™* Raphaël , Poitiers s'appelle pôtey, la bôlî vil. \\ 1 Une erreur de lecture est probable.
Ê dans jirôm, Jérôme; jïrômyùm, géranium; nimàr, Némour; rigàlâ , régaler; pour u : limârù, numéro; rïbâ, ruban; — inversement u pour i : rude , rideau.
Ces faits s'expliquent par le voisinage de sons qui sont ainsi confondus entre eux.
Il en est d'autres qui supposent l'action de mots semblables : kôprb^, couperose et kôpà « couper »; sytrjà màjèr, sergent major, et probablement CIERGE Ct MANGER ; StttittMst , SÉMINARISTE Ct SÉMINAIRE ; rttlôsyà , RENONCER et RENONCIATION ; VÔlôthjà , VOLONTARIAT et VOLONTAIRE; âlÙ-
minà, illuminer et àlûmà; disyèl , dessert, et syll « ciel ».
CHAPITRE IV
L'introduction de l'élément étranger dans un patois peut avoir deux conséquences au point de vue qui nous occupe : elle peut interrompre brusquement le cours d'une évolution et faire pénétrer dans le langage influencé des formes qui rompent l'unité de son système phonétique.
C'est ce que nous allons avoir l'occasion de constater.
tVOI.UTlOXS CONTRA RI HKS
Deux évolutions ont été contrariées ;\ Satm-Claud par l'introduction d'éléments étrangers. Ce sont celles de ç/ et de /.
Si
Le groupe <;[ s'est réduit a / dans la famille Bourgeate entre la naissance de Marguerite (1859) et celle de Joséphine (1863). La première dk gland « glaner », la seconde Ijnâ1. Mais, a cette même époque, 1'/ se réduisait à y, et, chez Joséphine, elle n'est restée qu'a ce seul cas, à l'initiale. Or, la plus jeune sœur, Maria (1880), ayant complètement perdu 17, comment prononcera-t-elle ce mot? Tout dépendra de qui elle l'aura appris. Si c'est de sa sœur Joséphine, elle continuera la transformation commencée et diray.Vw. Si, au contraire, elle l'entend de ses sœurs aînées, elle ne pourra dire que gsïinâ. Ainsi l'évolution régulière de c/ aura été brusquement interrompue, et la langue aura pris une autre voie. C'est, en effet, ce qui est arrivé, non seulement pour Maria, mais encore pour d'autres. Comme le laps de temps compris entre le commencement de la réduction de gl en / et l'apparition du y issu de / a été extrêmement court , et que les
1 Les deux formes gland ci glénà existent.
enfants ont appris à parler auprès de leurs inères et de leurs sœurs aînées plutôt que de la génération qui les précédait immédiatement, le fait n'a rien qui doive surprendre'.
Chez-Sudre, l'évolution deç/ n'a pas tu le temps de se faire; elle a été prévenue et par conséquent obstruée par celle de [ : arld (M1 1881), àgyà
L'évolution de / a été entravée dans le parler d'un enfant de Saint- Cbud (C), chez qui elle a été remplacée par /après k. Ce fait n'est pas isolé. Je l'ai observé a Angoulème, où la forme indigène kl, mukl « moucle, moule » (1810), d'où muky (185 1) a été remplacée par kl : mukl (18 12), d'où muk (1839). De même à Seuilly (Vienne), les personnes de 50 à 70 ans disent bh'i, les enfants Mil. L'action du français est évidente dans tous ces cas.
FORMES ETRANGERES
Nous les diviserons en deux classes : t" celles qui sont ou complètement nouvelles, ou analogues pour le sens et pour le son a des formes déjà existantes dans le patois; 2" celles qui se présentent en concurrence avec des formes indigènes identiques pour le sens et différentes pour le
Les formes étrangères de la première classe ne rencontrent, comme nous l'avons dit, aucun obstacle a leur admission.
C'est ainsi que sont entrées les désinences suivantes :
l° -at, -ail, -aille, -aine, -LILLE identiques aux suffixes patois : ùi>{>kti, ùrja, etc.; — Mip'tral, v'ttràl, k'iital (cf. I natif), iiknh'il (cf. Iripàl); — û'itên, vhfn (cf. tlô^n); — otfl (autrefois vhùt), oseille; crAi.*/, groseille (cf. ont, auric.ui.am).
2" -el, -elle, dont personne ne soupçonne la parenté avec notre -rf, -al qui a la même origine : tiklncl , kthûïl , kniiihitl , kôtiïiicl , continuel; Ôttl, rttl, etc. On commence même a substituer tel à ta, lèkïl \ Itki : là paraît limousin.
1 J'en trouve un autre exemple dans lc> note.-i que m'envoie de Saint- Angeau ma cousine, M"" Laroche (J < de Romfort).
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30 -oiR, -oiRE , qui ont pris la place laissée libre par l'ancien suffixe instrumental, -tihir, pétrifié dans deux ou trois mots : râ-ivàr, çriïjivtir, ïkamwAr, briitii'ilr, bàiiwàr, baigxoirf. et banà « baigner » , ani^u'êtr, arrosoir et ariiyti « arroser », etc., a côté des formes britlirtr, râ^vèr, etc.
La lutte n'existe que pour les formes de la seconde classe.
Celles qui sont aujourd'hui écartées victorieusement du patois peuvent se compter. Je n'en vois guère que deux : -ter, -icre et er, f'de l'infinitif et du participe passé de la irt conjugaison. L'assimilation de -ière au patois -yer est facile (kaftyêr, kiïrnasycr , kàininyèr) : elle est déjà faite dans le français très populaire. Quant a -ier, je n'en ai pas noté d'exemples; mais il n'a rien de choquant. Pour Y infinitif et le participe de la rc conjugaison, ils caractérisent tellement le patois de Cellefrouin, que si celui-ci ouvrait sa porte aux formes françaises, il aurait autant de droit que ceux de l'Ouest a être classé dans le groupe des parlers du Nord. On peut prévoir toutefois qu'il finira par se relâcher. Le participe c avance tous les jours : il c>t déjà a Couture et A Saint-Gourson , ne laissant qu'une vie précaire à la forme indigène a. Il a complètement triomphé a Nanteuil.
Les formes entre lesquelles la lutte est engagée à Cellefrouin sont : -al et -à, 4: et -i-:n et -ad, -omi: -ose -ogkf. et -ïtm -un -un, -lai: et -e, -aud et -à, -eux et 11, -ain et -il, in et -/, -on et «. 1:11c est déj.\ terminée entre le poitevin -à et a, le français -euse et cri.
AL
Les premiers mots introduits avec ce suffixe ont pris la forme patoisc, comme anima, prestpà, ap'ita, koJh)nna, jùrnà. Mais -al a commencé à se glisser par des noms désignant : des fonctions, finirai , Amiral , kiipiiriil ; des hommes, paslcàl ; des choses, buta!, kanal , rh;al ; et surtout par des adjectifs : bilkâl, brutal, loyal, libéral, rOyal, prose birbal, vkrhal. Aujourd'hui ci;! cède devant la concurrence de *•<;<//, et jùrnà devant celle de jurnai ; kdfisyiiniil, tribunal sont aussi admis (G1). Le suffixe -al était déjà acceptable vers 1840, époque à laquelle on traça un canal dans la vallée : la forme kânâ n'existe pas.
-fe(0
En dehors de la conjugaison , -i: est accepté sans difficulté pour les dérivés de -atum : abc, hiré , <;rê , malgré, iôjé , avive , href , kit lé « lait caillé ». Il ne fait que commencer a s'introduire dans les noms issus de •atem : môtyï i côté de meta, eti- (le patois est bal à), rcspôsabïlït? (G1).
ÉE Q
Ce suffixe est un de ceux qui sont en train de faire leur chemin. Au XVe siècle , il n'était pas encore arrive aux environs de Saint-Amand-de- Boixc et de Fontenille. Depuis, sauf pour quelques cas isolés (Voir p. 210), non seulement il a envahi tout le Pays-Bas, mais il règne à Nantcuil, et se fait adopter a Bayers, a Couture, où il n'est pas encore exclusif (fmmè « journée », tilte « chantée », à côte de bt'ibàJ « buée »). A Cellefrouin même, il réussit a s'introduire avec quelques mots. Ma mère l'accueille avec empressement : ùl è kîire « elle est carrée », h ùn'e « cette année », / âne dtï en// hvr « Vannée du grand hiver », tin iwarï « une soirée », àî i'tyâ ru'hie « elles étaient ruinées », etc. A deux minutes de distance, je l'ai entendu dire : hï tas e htnuW et la càs !■ hinulsad « la chasse est commencée ». Un mot, au moins, remonte au siècle dernier, c'est krwt\e , croisée. Nous avons encore : td'e , dràjè , àkor'c , dàre t pitre, pape, kùlr'e , ilrnu'y èpé, tfrôflj, giroflée.
-OMME, OME, -ON NE, -OGNE (i>W, t'A/, dlj)
Vu du patois correspondant à l'o français de ces terminaisons s'impose encore dans la plupart des cas.
Nous pouvons cependant accepter des mots comme kir<fin et ûgfoj (nom de lieu).
-EAU, -AUD, -AUDE (p, bd)
Le premier de ces suffixes s'est trouvé en concurrence avec un suffixe très vivant, -e. Le second avait affaire avec un moins redoutable adversaire, affaibli qu'il était par un dualisme de forme peu avantageux dans la lutte, le masculin à et le féminin (W. Le troisième ne se distingue pas de son concurrent indigène, qui n'a pu qu'en doubler la puissance et en favoriser l'extension.
Aussi la force de pénétration de ces trots suffixes les fait-elle placer dans cet ordre : -audk, -aud, -eau.
-aude est la iorme unique aujourd'hui pour le féminin de tous les mots en ô : (àpo, chapeau (nom d'homme), eàpbd, etc.; il s'ajoute même ;\ des noms d'hommes composés de plusieurs mots auxquels manque une forme féminine : pedur « Peau-dure », fém. pèdwvd ; bàlhfil, Bat-égail (qui bat la rosée), fém. bdttçdlèd.
-aud s'est étendu à tous les adjectifs, sauf deux (f<î, tod , calidum , calidam; pïjâ, pljôd, *picaldum, picaldam). Il est entré dans les adjectifs : fyero, -éd, fr. rëg. fiékaud « vaniteux »; (;rfno, -txi « nu comme une graine », kxrdrôl if lu çrtnô d) sô //V (G ') « ce drôle est tout grenaud dans son lit »; grâdîno, -ad, un peu grand « fin droits çrâdhjod, à pôdt b ilvtr kàir o sek il « une drôlesse grandignaude, elle pouvait bien avoir quatre ou cinq ans »; lùrdô, -od; mvsô, -od , poit. moussaud (Favrc) « ëmoussé », nui pyârd e byl musod « ma piarde (bêche) est bien mousaude » ; mïinô, -od dérivé de tnùnu, moignon, di k \h là riibt? sô ntthjèdë, â n à pu d kôrnè, — kœ bu e rnuuô, il n ô pu k fin kbrn , — al ï tnfnjôd d'? bra « de ce temps les chèvres sont mougnaudes, elles n'ont pas de cornes, — ce bœuf est mougnaud, il n'a plus qu'une corne, — elle est mougnaude d'un bras », en Poitou, on dit mougne (Lalanne); s/ilô, -èd, fr. rég. soûlaud, qui a l'habitude de se soûler.
Tous ces mots prouvent que le suffixe -o nous est venu de la région de l'Ouest , et cela avant l'invasion du français. A l'origine , alors que le suffixe étranger cède d'ordinaire devant le suffixe indigène, on a du être bien en peine pour traduire celui-ci. Equivalait-il A -A ou a -£?Nous avons une preuve de cet embarras et de l'ancienne vitalité de -à dans ce fait que le mot bas-angoumoisin jblrb « oreillons », composé de jotf. et du suffixe -kreau — cf. Jottm'aux, Deux-Sèvres (Lalanne), Jotkriau Haut-Maine (De Montesson), — qui devait être traduit par jôtre, l'a été par jbtrà, forme encore vivante a côté de jètnS. Mais le suffixe -aud devait être solidement établi quand les mots français sont arrivés, car pas un seul n'a reçu la forme correspondante -A .
Il en a été autrement du suffixe -eau. Celui-ci a été au moins une fois remplacé par la forme indigène dans rude , rideau.
Rien ne s'oppose désormais A l'introduction de la finale -b. Aussi les mots la contenant nous viennent en grand nombre :ero, poit. airault « jardin ou morceau de terre qui touche la maison » (Favrc); kdnnfi~ô, fr. rég. cormuseau « culbute »; sàrpo, fr. rég. serpeau « hachoir »; tiilo, poit. loulot (Lalanne) « manche de fléau »; Ixldô, brsô, blirb, kàvô, drâpô, mivdnè, peso, pôtb, tàblô, tuyo, etc.; — Ùrtlcb, dêfo, càfo « échafaudage », sùbrtsb, etc. Même des radicaux patois l'adoptent : pernô (ptrn) « pruneau », bûyb (a côté de bride) « boyau » (G '). Quelques noms d'hommes ont pu garder jusqu'ici la finale indigène; mais on les compte : plnè « Pinaud », €àbâ« Chambaitd ». En général, on les traduit en français, et bientôt ils ne subsisteront plus que dans les noms de lieux : fù Mrà,fô gerù, vidâ, tnen mdrà, al câpï, mat pi ne, m'en mïee.
A Lichères et a Mouton, sïy, ciseaux, s'est même substitué A aï;?.
Enfin, bldeau, soit par évolution phonétique, soit 'par substitution de suffixe, est devenu M/<>.
-EUX, -EUSE (fi-, <il)
Ce suffixe a pour équivalent à Cellefrouin et dans toute la région de l'Ouest -11, qui s'est imposé à : curieux, -se, ktvryù, capricieux, ktiprisyii ; furieux, jtiryn ; vicieux, visyti. Mais les mots en -d-, -t'r^ commencent a entrer sous leur forme française : dèlisyd; presyd , fhmcè, vôlûwlihi', à/ni-, jâiïrd, mâstrinr, -~ « très gros » (se dit bien des personnes). L'oreille, dans ces mots, ne supporterait pas le suffixe -û. Bien plus, le son ir final a la bonne fortune de caractériser, dans l'esprit du paysan, un mot français, et il sert a franciser le verbe kCi Jo (il faut) en sa fâ (« ça faut » serait trop patois!). C'est donc une finale de gagnée.
Mais plus brillante encore a été la fortune du féminin -<f^. Celui-ci s'est complètement substitué au suffixe -atricem -hi, en sorte que tous nos masculins en -in ont un féminin en -<r*. Ce rapport, explicable en français par suite de la confusion qui s'est faite entre -eur, par la chute de IV, avec -eux, n'aurait jamais été possible à Cellefrouin. C'est le résultat d'une invasion linguistique qui nous vient, comme les autres, du Pays- Bas. La raison du changement se trouve dans le Poitou. C'est là que les formes françaises -eux, -cur, -eus? se sont substituées aux formes locales -u, -?/- (barbon i Houx, barhmilîour, -se « barbouilleur», barotteux , -se a celui ou celle qui transporte la vendange », adoubeux, -se, adoulwu « celui ou celle qui raccommode les membres », etc., Lalanne).
Je dois a un nom de femme d'avoir pu retrouver l'histoire de l'entrée de ce suffixe français a une époque relativement ancienne de mon patois. Au moment où cette question me préoccupait, je me suis souvenu que, dans mon enfance, la femme d'un certain koh'ir (Compteur) s'appelait M kôlén. C'était bien la forme que je cherchais. Je me mis alors à fouiller dans la mémoire de 111.1 mère, et je découvris un certain nombre de féminins en (Vf qui, aujourd'hui oublié,, avaient cours dans son enfance, mais qu'elle n'a peut-être jamais employés. En voici la liste complète : kolèrl « compteuse », Ituvn « laveuse ». fu^èrï « liiseusc », gàrdérl « gardeuse », fànhi « faneuse », tiiituvn « mhiveuse, moissonneuse », brejeri « bergère », ftlhi « tileuse », kïrtïn « cardeuse ». Cette liste ne contient que des noms d'agents. Déjà plusieurs noms en -itr avaient leur féminin en -d'i : baïui^ « baigneuse », émtjhr- « ènouçcleusr, celle qui casse ou trie les noix pour faire de l'huile », r<wnt.yi; de eiitthjé « ramasscuse de châtaignes », pyàrdd"
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« bêcheuse avec la piarde », tfda\ « guidcuse », frânôtâx « semeuse, celle qui jette grain à grain », d'rfd- </<• pJ « chercheuse de pain ». Les adjectifs avaient tous le féminin en -tr; : imlui^, vfihvz, trôpd^, etc. Ces mots suffisent pour nous donner une idée de la façon dont la substitution s'est opérée. Les mots qui marquaient surtout une qualité morale ont dû les premiers recevoir la désinence -<i{; puis l'ont prise à leur tour ceux qui désignaient des actions, des emplois transitoires qui étaient rares ou qui s'exerçaient principalement dans le Pays-Bas. Enfin, il n'est resté que des noms de profession, lesquels ont disparu avec les anciens usages. Il n'y a plus depuis longtemps de fUht ni de khrteri. L'appauvrissement de la série et l'envahissement de -i>\, favorisé par l'attrait de la nouveauté, ont amené la destruction complète de l'ancien suffixe , qui a fini par mourir avec une vieille femme, épouse d'un kôlur.
On chercherait vainement le souvenir de -iri au dessous de Cellefrouin. A Saint-Claud, il a disparu dans la population ouvrière du bourg, mais il vit encore chez les cultivateurs et dans les hameaux.
POITEVIN -il, IR. -AN, -ANT, -EST (-;«)
La finale -<7, issue de -an libre en latin, qui a dû prendre naissance dans la région de l'Ouest, s'est substituée à la forme indigène ancienne -a dans tous les cas, sauf dans deux : />/<>, plane, et ot, altanum, qui est en concurrence avec oui. Nous disons donc : pâ, panem; vu), manum, d'où kô m e d ânul (Saint-Claud, d a »/<>; Nantcuil, ci la nul) « ça m'est à la main, il me semble », dimd, de -mane, pour d'anciens, pO, mô, dtmô (Saint-Claud), ou de plus anciens, pa, ma, dema, etc.
La nasale française -an, quelle qu'en soit l'origine, ne trouve naturellement aucun obstacle : etïrlotil, pàrlitf, vôlhl, tfcljJ, pri^ldà, etc.
-AIN, -PIN, -IN , -UN, -OIN, -IEN , IENNE Q , ili , y}, y?n)
La forme -il de pu « pain » a déjà vieilli. On ne la trouve plus au delà de la Charente, et à Cellefrouin même elle est actuellement' en voie d'être remplacée par la forme française -t : pc, me, dtmî ; fa, famem, a subi le même sort : je. Saint-Claud (bourg) et même le Masdieu ont déjà opéré l'échange directement entre pô et pc.
' Ma mère n'avait pas entendu dire pc avant de s'établir à Saint-Claud (1842).
Chez ma mère, la substitution n'est pas complète : pâ et pr ont trouvé chacun un emploi différent. Le morceau de pain a pris le nom français : dûn ntf dit pi « donne moi du pain ». Mais la tourte de pain a conservé la forme ancienne : pbrt ka- pà o fur « porte ce pain au four ».
Les autres mots en 4 (-ain, -/<•'/, -ein, -oin, -in et, selon la prononciation régionale, -un) entant sans aucune difficulté : humain, /W; vilain, vïll; républicain, rfpùbljk} ; nain, h}; sacristain, sâkrht}; germain, jàrme; chrétien, krcly}; ancien, Jsyï; musicien, tnn^hyè; moyen, tndyï; sainfoin, sèfwè; moins, mxiv; serein, M'rc; vin, ~Jè\ martin, mhrie; blondin, b[ôd}\ BOUDIN, bftd}; devin, dftf ; voisin, îi>-<\ et les diminutifs bUltôlc, meçrisic, salôpi, brun, hr' ; parfum, pàrfh, COMMUN, kûmc (cf. p. 234). Le patois actuel ne contient aucune trace d'un adjectif indigène sorti de -anum. Les formes françaises ont donc le champ libre. Les mots en -enum, -inum, -umen qui sont réguliers (pU, plénum; ft, foenum; lè, lenem; àlê, *alenum; ri, rem; bt\ bene; ei, canem; //, linum; (fini, caminum; mail, *mattinum; miïll, molendinum; pi, pinum; peri , patrinu m ; piiutml , *pergaminum ; limu^i, limovicinum ; busi « morceau » ; rôdi « rondin >> ; sanguin « cornouiller»; fr'uu, fresk-umf.n)soiu trop peu nombreux pour former une barrière sérieuse. Dé)à, on dit plus volontiers ry't (G1 J) que ri, ë byc que ibf, âfe que ait, frue que fruit. A Couture, on préfère même ane à an\. Mais, ce qui est caractéristique et qui prouve que les formes indigènes sont bien mortes, c'est que les gens de Cellefrouin raillent ceux de Saint-Claud parce que ceux-ci disent : v\ « vin », mhhi « médecin », vt\i « voisin »! Pour ce fait, ce sont des « Limousins ».
La langue a gagné à ces emprunts de nombreux adjectifs et un suffixe diminutif.
Les féminins correspondent naturellement aux formes françaises (ûtnïn, vllin, rfpitbltkfn, âsyfn, blôtlln, briin). Seuls, quelques mots en -ain ont le féminin en in (mm, sàkrislïn, jtlrmln). Ces derniers sont entrés tardivement dans le parler quand -in avait la valeur de e , et sous la seule forme du masculin, duquel, à l'imitation des mots nombreux qui font e in, on a tiré le féminin. Le mot rtpnbhkfn est entré directement.
La part que les dialectes de l'Ouest ont prise dans la propagation de ces formes se trahit par les mots poitevins que ;ontient cette catégorie : tntgrist}, bail « couverture que les meuniers mettent sur les sacs de farine qu'ils rendent par les temps de pluie », kîllc « sorte de huguenote oblongue à quatre pieds », <àÏÏ « éclairs de chaleur », riti} « sentier », vie « venin », pribè « provin » (Favre et Lalannc).
1 Un àbl brl « un habit brun »; mais kôfà bru « il fait brun (nuit) ».
Cette finale, correspondant A un -o\ libre en latin, a pour équivalent A Cellefrouin Elle n'a encore fait que peu de progrès dans la langue , quoiqu'elle paraisse définitivement établie A Jauldes, à Couture, A Nanteuil. Mais son étude n'en a que plus d'intérêt, car elle nous fait assister aux premières péripéties d'une invasion linguistique.
Le suffixe -on se présenta d'abord avec la série si nombreuse des mots en -tion, -sion qui apportait avec elle tant d'idées nouvelles. Les mots furent accueillis, mais non le suffixe. La forme équivalente -u était encore trop vivace; elle s'imposa. On fit donc : àbhyû, dànàsytt, ètîlsyû, kôdïsyiï, kôfh)tt, kiitmsyii, kôsdliisyït, ôHjç^syii, okiipthyiï.. prëvi^yii, prflvî^yû, dkâ^yii, etc. Dans le même temps, ces mots pénétraient dans le haut de la vallée par une autre voie, et prenaient la terminaison / :mtdsî, dandst, etc. Tous les mots français en -syô et en -$yô entrent dans ce cadre. Mais, après ce premier échec , le suffixe -on se présenta de nouveau , cette fois sur des positions inoccupées, ou moins bien défendues; et, porté par le conte ou la chanson, les récits militaires, les relations commerciales, etc., il passa : sadrïld, riàttô, saxon ; jantô, jeaxketos ; vâlâ, çj^ô, drâçô, biltàlô, hkàdrô, kljrô, clairon; ëspyô, kràl, crayon; flnkô, vxolô, ditblô « veau de deux ans » (poit.) bôl\>, jâfo, Mo, <;///<>, mdiô, kârlo, mollô , kdnsd caleçon, pàtâlô, sâlv savon, substitué A l'indigène *mi!hi, jdrçp, linul, piimd , rlc;odô, siïlô, kiirilô, pflstifô, kôpditti, màk'uw, kiipô, Jrïpii, pattv, milrô, pfillfô, mhiô. Le suffixe -ihi a pu s'imposer à échantillon, iriltilii. Après l'introduction de toute cette masse de mots, la finale -on a non seulement cessé de sentir l'étranger, mais elle commence même \ plaire et A se substituer aux terminaisons indigènes, en sorte que, à côté de Intljt, ràrbii, éprit, àbàdû, nous avons btïlô, fàrlx), ./>/<), tibàdè (G1). Ce n'est pas tout. Le suffixe -syû lui-même est entamé, on peut dire : cféhyô, àiisyô, et même .\tjp.\yô (G1), soupçon. Enfin, ce qui est l'indice d'un triomphe définitif, ce suffixe a pu servir A former un mot nouveau à l'aide d'un radical patois : dm'ijltsyo (G') tiré de dtm'tja « démanger ».
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L'exploration philologique à laquelle nous venons de nous livrer dépasse en conséquences les limites étroites du cadre où elle est renfermée. Il en serait de même de toute recherche portant sur la langue vivante dans n'importe quel coin obscur de nos pays romans. Mais le village sur lequel nous avons concentré nos regards présente un intérêt particulier. Situé dans cette région moyenne qui sépare les plaines de la basse France du plateau central, sur les confins de deux' races différentes de mœurs et de caractère, l'une s 'orientant vers le Nord, l'autre appartenant sans conteste au Midi, il est bien placé pour nous révéler la direction des influences linguistiques propres aux deux régions qui se partagent la France et les péripéties de leur lutte séculaire.
A l'aurore de notre période linguistique, c'est le Midi qui domine sur les bords de la Charente, comme dans tout notre Ouest; c'est l'époque où la transformation du \v latin en t; gagnait le Poitou lui-même, et où la chute de Ys finale en roman se propageait jusqu'à une limite difficile aujourd'hui à déterminer.
Ce n'est que plus tard, après la transformation de I'a tonique libre en e et la chute des instantanées médiates vers le XIe siècle, que la partie inférieure de la vallée du Son entre dans la sphère d'influence du Nord, tandis que la partie supérieure reste fidèle .\ la tradition méridionale. Ce changement toutefois ne s'est pas fait d'un seul coup. Cellcfrouin modifie son orientation plus tôt que Saint-Claud qui se rattache à la région limousine par trois traits importants, la chute de Y s finale même devant les voyelles, la réduction de 1'/ finale en y et la conservation des voyelles longues toniques. Cellefrouin lui-même est en retard sur Ventouse par un traitement propre aux diphtongues finales au, ai qui le sépare de la région angoumoisine. Mais Saint-Claud se distingue de Nieul et surtout de Roumazières, Suaux et du pays limousin parr,/, 17 et les flexions nominales
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du pluriel, qui lui sont communs avec l'Angoumois. Ainsi les domaines linguistiques s'échelonnent le long de cette rampe douce, la vallée du Son, qui tait communiquer comme deux mondes et deux civilisations.
Les transformations philologiques de cette époque ancienne présentent un caractère particulier : elles coïncident pour la plupart si exactement avec les limites des paroisses, qu'elles suffiraient presque toutes seules à déterminer les divers groupes qui s'étaient formés au sein de la population.
Mais bien différentes sont les modifications contemporaines, celles dont nous pouvons embrasser à la fois les premiers débuts et les derniers développements. Celles-ci ne suivent qu'une seule direction géographique et ne paraissent dépendre que des seules conditions physiques des lieux et des habitants. Nous avons vu les mouvements phonétiques partir d'un point déterminé, remonter graduellement la vallée sans que les divisions par communes soient pour rien dans leur marche, se propageant aux centres les plus actifs, débutant par les mots d'un usage le plus commun, s'annoncant a t'avance dans des lieux écartés, retardés ou accélérés par l'apport dans la population indigène d'éléments étrangers de provenances diverses, saisissant au berceau tes enfants et respectant les vieillards, mais parfois entraînant les personnes mûres qui suivent par un choix volon- 1 taire et réfléchi, tantôt se précipitant avec impétuosité, tantôt s'avançant pas ;\ pas, parfois même reculant en deçà des positions acquises pour recommencer de nouveau, jusqu'à ce qu'enfin ils se fixent, effaçant toutes les inégalités, comme s'ils n'avaient rencontré aucun obstacle et triomphé d'un seul coup.
On dirait une mer envahissante qui submerge ses bords. Dans sa marche victorieuse, le Mot monte toujours, recouvrant d'abord les parties basses et ne laissant émerger que des îlots, seuls témoins des limites primitives. Au début, on peut jouir du spectacle de la lutte que se livrent les éléments, on peut suivre les efforts de la mer, sa marche en avant, ses reculs momentanés, ses infiltrations, préludes d'une conquête définitive. Mais on vient trop tard, quand la lutte a cessé et que la mer dort tranquille sur les obstacles submergés.
Si telles sont les transformations vivantes, et que tout autres nous apparaissent celles qui ont été accomplies dans une période ancienne, ce n'est pas assurément que celies-ci aient obéi a d'autres lois; mais c'est que, depuis, elles ont été en partie recouvertes par des transformations nouvelles ou voilées par des emprunts postérieurs. Ainsi s'est faite ;\ peu près l'unité de langage dans certains groupes de population, paroisse, baronnie, archiprètré, et province même. Mais l'accord que l'on observe sur certains
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points entre les limites de la géographie administrative et celles de la phonétique n'a rien de constant, trahissant par Jà une origine tout artificielle.
L'apport de cet élément étranger,, qui, dans certains cas, est le grand principe unificateur, mais qui n'est p.is le seul, nous vient du même point et suit la même voie que les modifications phonétiques, pénétrant peu A peu, timidement d'abord par des mots isolés, puis envahissant des classes entières et effaçant jusqu'aux dernières traces de certaines évolutions locales. C'est ainsi que, depuis le haut moyen âge, la ligne de démarcation que l'on s'est plu à tracer entre les dialectes du Nord et ceux du Midi n'a cessé de s'infléchir vers l'Iist et le Sud, et l'on peut prévoir que, s'il vit assez, le patois de Cellcfrouin, supprimant sans relâche par un travail moitié volontaire, moitié instinctif, les trait-, limousins qu'il renferme, n'apparaîtra plus que comme un dialecte de pute langue d'oïl et entrera dans la classe du français du .Sud-Ouest. Alors, si un Corlieu n'est pas 1A pour avertir que « le vieil langage angoumoisin a retenu beaucoup de termes... du limousin », le linguiste aura besoin d'être bien attentif pour n'être pas dupe de cette conspiration que trament, avec persévérance, contre sa bonne foi, des générations désireuses d'ennoblir leur langage.
C'est, pensera-t on, atlaire de race. Disons plutôt affaire de volonté : le pauvre subit l'influence du riche. Disons, si l'on veut, a fia ire de géologie, car la richesse vient du sol; affaire de pure administration aussi, car le pouvoir entraîne la considération. Les Limousins, rattaches au département de la Charente, ne veulent déjà plus être Limousins; ils sont Charcutais. Ainsi un nouveau groupement se fait : une nouvelle race se prépare et une nouvelle langue aussi.
Telles se montrent les évolutions phonétiques : libres dans leur marche, mais parfois voilées dans leurs résultats par des emprunts étrangers.
Mais il nous est permis de pénétrer plus avant dans la science des transformations du langage, et de porter nos regards sur le principe même déterminant de ces évolutions.
Ce principe est dans l'enfant. Ou bien c'est une tendance absolue et héréditaire qui le porte à modifier dans un sens déterminé le jeu des organes de la parole; ou bien c'est une nécessité imposée par la loi rythmique qui gouverne les organismes vivants.
Pourrions-nous remonter A une cause unique ? Peut-être. Réunissons tous les traits propres A caractériser une évolution dans ce qu'elle a deprimordial, en taisant abstraction de ses conséquences sur les groupements secondaires qui en sont nés, et dont la réduction s'impose pour ainsi dire d'elle-même.
i° Le point de départ d'une évolution phonétique ne réside pas dans une
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cause accidentelle. Les transformations individuelles qui sont dues à des causes de cette nature restent isolées : ce sont des défauts de langue, et ceux qui en sont affligés ne font pas école; on les cite, on ne les imite
2° La cause déterminante de l'évolution est d'ordre général ; elle agit sur la masse de la population. C'est une sorte d'épidémie à laquelle personne n'échappe.
3° L'évolution est déjà préparée chez les parents; mais elle n'éclate que chez les enfants lorsque ceux-ci entrent en possession de la langue. C'est donc une conséquence de Yhcrèditè. lin effet, des parents, quittant un village où l'évolution est sur le point de se faire jour et se transportant dans un autre où celle-ci est moins avancée, n'arrêtent pas par ce fait la marche encore latente de l'évolution d ans leur famille. D'autre part, des parents, venus de villages plus archaïques, rendent, pour un temps plus ou moins long, leurs enfants réfractai rei a l'évolution qui se produit dans le lieu de leur nouvelle résidence.
4° La cause générale qui provoque l'évolution n'appartient ni à l'ordre intellectuel, qui n'a qu'une influence tout a fait secondaire sur les transformations phonétiques, ni aux organes auditifs, dont l'insuffisance ne se fait sentir qu'après les premières étapes de l'évolution, mais uniquement au système phonateur.
5" Cette cause n'agit pas en même temps sur l'ensemble de l'organisme vocal, comme ferait une loi générale de moindre effort ; mats elle exerce une action élective et, dans un groupe de générations, transitoire sur des points déterminés.
6° Considérée dans l'organe où elle se produit, l'évolution se manifeste par un défaut de coordination ou de précision dans les mouvements : prolongation ou anticipation du mouvement ou du repos, amoindrissement ou exagération de l'effort nécessaire. L'excès est rare ; le défaut est la régie.
7" La correction du mouvement est toujours recherchée par le sujet parlant. Ici l'instrument trahit la volonté. L'évolution est inconsciente.
8° L'évolution se fait jour d'abord entre les articulations les plus voisines, celles qui l'appellent naturellement; puis elle se propage \ tous les cas analogues : elle est progressif pour le son.
9° A ses débuts, l'évolution n'est pas invincible; elle traverse un moment critique, où elle peut être effacée momentanément par un effort accidentel, entravée par un exercice approprié et continu, ou même peu à peu détruite par des causes étrangères a la volonté.
pas.
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io° L'évolution ne tarde pas à devenir nécessitante, et le son qu'elle affecte ne peut être emprunté d'un parler étranger sans en subir la loi.
n° L'évolution a une fin qui est marquée par ce fait, que le son sur lequel elle porte redevient prononçable et peut être emprunté.
12° La sphère d'action de l'évolution varie suivant les lieux. Circonscrite en d'étroites limites dans les pays de montagnes, elle occupe de vastes territoires dans les plaines. Dans les zones limitrophes, comme la notre, elle prend la forme d'une ceinture qui remonte peu a peu des parties basses vers les hauteurs : elle est progressii? pour le lieu comme pour le son.
Or, tous ces caractères trouvent, semble-t-il, leur explication dans l'hypothèse d'une sorte d'anémie, d'un affaiblissement graduel et transitoire des centres nerveux qui aboutissent aux muscles, siège de l'évolution.
Une cause de cette nature, à supposer qu'elle dépende des conditions générales de climat, de salubrité, de vie, doit être commune aux habitants d'un même village, d'une même région, et se manifester chez tous a peu près en même temps, plus tôt toutefois sur les bords fiévreux des rivières que sur les plateaux, et, au sein d'un même village, plus tôt dans les familles venues de la plaine que dans celles qui sont indigènes ou descendues des hauteurs; plus tôt même dans quelques sujets exceptionnellement délicats que dans l'ensemble de la population.
Un exercice constant neutralise chez les adultes les effets de cette anémie sur le langage; mais ce correctif manque aux enfants. Ceux-ci, trompés par un organisme qui ne répond qu'imparfaitement aux impulsions de leur volonté, croient dire ce qu'ils ne disent pas, et ne font aucun effort supplémentaire pour atteindre à la pureté absolue de l'articulation. C'est alors que l'évolution phonétique prend naissance. Dans la suite, elle suivra toutes les phases de l'anémie; elle progressera avec elle, et, suivant ses divers degrés, sera vincible ou nécessitante; elle s'étendra aux mêmes régions et finira en même temps : sans doute, les sons transformés ne remonteront pas la pente descendue, mais ceux d'où ils sont nés pourront être empruntés à d'autres langues ou renaître d'anciennes combinaisons; l'organisme aura reconquis sa vigueur primitive, et avec elle la puissance de les reproduire.
Quoi qu'il en soit de cette hypothèse dont la vérification physiologique ne saurait être entreprise ici', il n'en reste pas moins certain que c'est
1 Sans entamer la question, je puis au moins indiquer dans quel sens j'en chercherais la preuve. Nous savons par la vivisection quels sont les
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par un travail indépendant de notre volonté et dans son principe du moins entièrement soumis aux conditions de notre être physique que se transforment, dans une admirable unité, les sons du langage, le don le plus précieux qui ait été lait A l'homme par le Créateur.
nerfs qui concourent à la production de la parole, par exemple : la résection de l'un des nerfs pneumogastriques, pratiquée accidentellement chez l'homme, amène une modification dans le timbre de la voix (Béclard, Traité élémentaire de Physiologie, II, p. 507); les animaux auxquels ont coupe la branche externe du spinal n'émettent plus que des sons brefs (Jbid., p. Su); si l'on arrache un nerf spinal a un jeune chat, une seule corde vocale se rapproche du centre de la glotte, et l'animal ne peut rendre qu'un son grave; si l'on arrache l'autre nerf spinal, la glotte ne se ferme plus, et le cri est remplacé par une expiration souillante (IbiJ., p. 513); lorsqu'on coupe les nerfs hypoglosses sur un chien vivant, le mouvement de la langue est aboli (IbiJ., p. 514), etc. Or, si, au lieu de procéder par ablation des nerfs, on arrivait A en diminuer seulement l'activité, on devrait produire des modifications semblables à celles qui amènent les évolutions phonétiques. — Les homéopathes auraient-ils ce moyen ? Je trouve dans le Traité élémentaire de matière médicale du Dr Jousset, parmi les symptômes du LycopOiiium clavatum, par exemple : « propulsion au dehors et retrait alternatifs de la langue; claquement involontaire de la langue, etc.». D'autre part, les désordres dans les mouvements musculaires par lesquels se trahit l'évolution a son début, sont comparables à ceux qui accompagnent l'anémie nerveuse en général et semblent bien n'en différer que par une moindre intensité ; les défauts de langue, comme le bégaiement, le grassevement exagéré ou son contraire, le zézaiement, paraissent être de même nature que les évolutions phonétiques avec cette différence que, sous l'influence d'une cause accidentelle, l'anémie de certains nerfs phonateurs a atteint tout d'un coup un degré considérable; enfin, j'ai appris d'un médecin homéopathe que les exercices méthodiques, destinés à corriger ces vices de prononciation et A rendre aux muscles des organes vocaux leur vigueur naturelle, sont singulièrement favorisés par l'addition de médicaments dont le propre est d'agir sur les nerfs hypogasiriques, la moelle épinière ou la digestion.
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EXTRAITS DU CARTUL AIRE
Recto, F» 7, !. 23.
Incip prçceptû deseniach. froteri» dédit innomine dni lomas iohs guitbt dô et scô p&ro aplo ccll.i froino. Ranima sua ;
25 Et postea Radulf» deseniach et P&rus filius su us adfirmauert istû donù ; & dederunt seô p&ro totâ medietatê deseniach delagha. et donauert totû alodû deseniach. et deromanach. et totas las cosdûpnas detotû alodû. et delbosc de foler. Et de alodû istû cxt mansû qd froteri* dédit Ranima sua.
30 accipiebant medietatê afeuo. descô p&ro. et de abb et canoniê et delbosc defoler. similit ; & pea P&rus radulf9 dédit dô et scô petro lomaisnament radulf» delagha ' & los uinals de seniach ; Post morte sua sifilios hacfilias nhabebat de
sac dos canonic»
muliereî que totû sit scô p&ro : Testes Bernard. Stephan»
3 S P&rus q hoc scripsit. Régnante Philippo rege francorum
maunegrcz Giraudus
PACtum fecerunt Ademari9 abb. et canonici scî p&ri
lanbto
20 cû iterio uicario deliterra delaforest etcù petro et
depqueran»
frïb; suis, et Jordano delobersz et uxore sua. & Gauscclm»
fenard»
et frïb; suis, et Ademar' et frïb; suis, éob trestôz aqucls omnes qui elbois, auian afaira. e trestuch aquist ' donauerunt scô p&ro latra delaforest. elos maisnamcnz
Rut-.ï»u>T.
APPENDICE
25 els sols. & ortos. et las eminadas en dominio; Et de alta .deforis
terra, la meitat en dominio scô p&ro. elautra incitât? antretotz los seniors; Ediquels forsfaiz qui enla terra cômunal seran faizî la una meitat ascô p&ro et ad suo posito ; Elaltra meitat als altres seniors et 30 als pbosz; Els maîsnamenz. ehcn las eminadas. non aura altre pbost. nialtre uiger. nisi scô p&ro. Detota latra fors losmaisnamenz elas eminadas. hic è pbozs sci pétri, tôt ofatza aportar clamaiso scô petro. Equouidera tôt los altres prcbostz que o uehén deueira et chascus quen
3 5 port sa part. Dels agreiratges delas bordarias misdren
1 li seniors .11. den. et que un* fussa scô p&roî elautra als prebozt ans altres seniors. Videntib; istis Ademarius loforesters. Constanci» baston9. Gerald» baston9
4 Et siquis û contrius surgens... etc.
9 Régnante Philippo rege. Ademari» 1 eps
1 Adémar fut évêque d'Angoulême de 1076 a 1 toi.
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te lû $r*.
û vùlà dîr k kô n Ô pà dt lu gtrû. ptrtâ y i siïvâ âtàdù dir à dfl mûn ôkl, U frer dl mô pôvr pèr, ku nin àvivœlûnff.
w àvî pûsâ lû vtlàd Ô tàpl, (Û l vyee berfsë dfl. I tà n dur pâ tà k à s âmâ^.
kw âtt b pà Iwè d minifê kàtûsôjïûsàn nâ. — «<t/ mô pov gârrw, ntâvâpâ, t 6r% pôr, * ki li disï kûtïlà (sô vrï nô eti
bût}). — « sàkrl mil nôdl fiitr! ekôtlkim ftrà pèr?... »
iûshtlgî.
tàkvfldll timï dœ pu/f, disû } grâ nùjjl, il shi kôk 4ô\ ki li sôtî ià là dtve% epâJl. — « à t km t U, jôlî gârsiï, kikl;stû rvi,Sàràtl! »
lôtr sfoegiâ ryâ.
« kôtûnl sô emï jùsk ô ptvf d cà vrinà. û pâsî disi i nûfti Ikbr ; 1 1 Ôtr li rsbli.
— « âl môgàr! tè ve kl pir II dâiytm kô. s tu y rtyrni, i t prômi k tii & pàyrà. »
LES LOUPS GAROUS
Ils veulent dire qu'il n'y a pas de loups garous. Pourtant j'ai souvent entendu dire à défunt mon oncle, le frère de mon pauvre père, qu'il en avait vu un une fois.
Il avait passé la veillée au Temple, chez le vieux Bérisset défunt. Le temps ne dure pas tant (pendant) qu'on s'amuse. C'était bien pas loin de minuit quand il songea à s'en aller. — « Ah ! mon pauvre Garnaud, ne t'en va pas, tu aurais peur, » que lui dit Coutillâ « Coutillaud » (son vrai nom était Boutin). — « Sacré mille nom d'un foutre 1 est-ce toi qui me feras peur ? ... » Et il s'en alla.
Tant qu'il fut dans le chemin du puits, dessous un grand noyer, il sentit quelque chose qui lui sauta sur les deux épaules. — « Ah ! c'est toi, joli garçon, qui es ici ; si tu reviens, gare à toi ! »
L'autre s'en alla en riant.
Il continua son chemin jusqu'au puits de Chez-Vérinand. Il passa sous un noyer encore; et l'autre lui ressauta. — « Ah ! mon gars ! te voici pour le deuxième coup; si tu y retournes, je te promets que tu le paieras. »
tâ k w àrlvl âtr fà vrlnà
i là càpfl, â l âdri d è ptl eml ki dhàdàv dit but : « à !
kô srd b pêr kl k tu ivdrà, mô lèbr! H t pèsre. si pôt pràdr dl mà Unâl?, "< « i sôrlirà pà, ta! » usôgntl, kûm s û (tin âgû àvï d fer
kÔk
I otr disi : « U vesl kl âgrûâ.
w irô b par kk kô. »
me û s Ifnàv su sà g$rdt : u> dv\ sà dtve mà d fàk kuiâ d sà^ ïpâl?, kûm kô; ? ù 1 âpunl ptr là du* pàti di dvd.
— « à! nu} pt>u gàrnô, làe mê do, la gras k i U drnild.
« —h!wà, taUtlàtrè.
atd } ptinô. kô y ô âvâ, a la (dptly d la klana ; tà ! vè-tft ?
« nsôpàekr kiuà. tvà t i porta, e n verà kûm t e jôlt gàrsû.
« — à ! mô pôv gûmô, pèr / ûmùr dœ bù dyct, LU tnt.
« — nâ, no! kw e finûtil. »
n vàgi b jlguml e ptl; me ù s si'tl mà sàrâ, Ht n bttjï pu.
tâ k ù ftrà â là pbrt :
« dlô, ay pita d m?, fit m dô sôrtl sèrmà tin gût de sà, lu m rlldrà by} sàrx-ls.
« —ôneptiïkl d dir. kô fô k i t vf y. »
û retr ? I pôrl a la eiidtl.
àbernôsyo! kûm kw M vile !
ii n sàvyii pà s k ô silbljtv. û l un perler, kô subtil' àd un bel.
Tant quil arriva entre Chez-Vérinand et La Chapelle, au droit d'un petit chemin qui descendait du bois : a Ah ! ce sera bien ici que tu viendras, mon lièvre! et je te pincerai. Si je puis te prendre dans mes tenailles, tu n'en sortiras pas , tiens ! » II s'accroupit , comme s'il avait eu envie de faire quelque chose.
L'autre dit : « Le voici ici accroupi. Il aura bien peur ce coup. »
Mais il se tenait sur ses gardes : il avait ses deux mains de chaque côté de ses épaules, comme ça ; et il l'empoigna par les deux pattes de devant.
— « Ah ! mon pauvre Garnaud , lâche-moi donc, la grâce que je te demande.
« — Ah ! oui, tiens! je te lâcherai.
Attends un peu. Ça y a la bas, à La Chapelle, de la clarté; tiens, vois-tu?
Ils ne sont pas encore couchés. Je vais t'y porter, et nous verrons comme tu es joli garçon.
« — Ah ! mon pauvre Garnaud, pour l'amour du bon Dieu, lâche-moi.
« — Non, non ! c'est inutile. »
Il voulut bien gigogner (gigotter) un peu ; mais il se sentit mais (plus) serré, et il ne bougea plus.
Tant qttils furent à la porte : « Allons, aie pitié de moi. Fais-moi donc sortir seulement une goutte de sang, tu me rendras bien service.
« — Ce n'est point ici à dire. Ça faut que je te voie. »
Il rentre et le porte à la chandelle.
Abrenunlio\ comme ça était vilain!
Ils ne savaient ce que ça semblait. Il le jeta par terre. Ça semblait â </'unc bète.
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u s deplejl tii sâ. ? it l hm'egï, Il se déplia tout seul. Et il le connut,
t tï disï : et il dit :
« l m sœ pâ trôpà. kweb tï ». « Je me suis pas trompé, c'est bien
toi ».
hv e bye sitvâ kt* tnô povr C'est bien souvent que mon pauvre
ôkl m xv d ràkôtâ. me â pn\ii oncle me l'a raconté. Mais à présent,
kô n pàre pà k kô ày dè lu ça ne se parait pas que ça ait de loups
$rà. I n sipA perlit. garous. Je ne sais pas pourquoi.
Vu ET LU,
En Sorbonne, le 23 août 1890, Par U doyen de la Faculté des Lettres de Paris,
A. Himly.
Vu
et permis d'imprimer.
Pour le Vice-Recteur, L'Inspecteur de l'Académie,
E. Couturier.
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CORRECTIONS
Remarque générale. — Pour représenter la nasale ?, j'ai souvent employé, surtout au début,?, qui est plus simple : £ et? n'ont donc qu'une seule et même valeur.
Page 14. Explorateur du larynx. — Plus exactement : La masse forme l'une des deux bornes du circuit électrique; elle est suspendue entre la seconde et une vis de réglage.
P. L Lit lisez : 6. fois dans une expérience spéciale. — L iy, ajoutez : dans le discours suivi.
89, L Hi lisez
p£ au lieu
de pîè.
[O^Lii, -
kûtè —
to8f L io, —
puiï —
pt\tt
s ûpéïàv —
s'ûpélâv.
fH>
129, L io, —
kiim —
ktirn.
i38ct 139, —
stl , pA —
sûf pu.
143, L iL -
tûkê —
tâké.
qui se lit —
qui se fît.
PRATELLUM —
PRADELLUM.
apostolorum —
apostoianem.
15^, dernière L —
folô —
btilo.
1S2, L 2$et27,—
drmirâ —
drmirè.
iS^.l.ié, —
sûm?l —
sùrnil.
[85, L 14, et p. 189 et 215, lisez picaldum réclamé par le féminin
pijôd.
188, L i2j lisez
: et même t (*ï/..
. au lieu de et même (esït. . .
puis que
— puisque.
dïjô
— dejb.
!??, Lis, -
à partir de La Sarcellerie (Nieul)... (Le bourg de
Nieul
conserve />/, bl, fi,
cf. p. 322.)
r99> L 29^ Il n'y a pas là simple propagation d'un mouvement commencé, mais aggravation de la cause qui l'a produit. P. 199, L 3_o, l'scz / au l'eu de I-
P. 201, L 2-L II y a bien mélange. La différence de proportion , qui m'a fait croire à un retard , vient d'une différence d'affinité entre 17 avec les consonnes précédentes.
P. 207, L 2j et 26j lisez : ...à tu... « ...as-tu... ».
P. 213, L Il y a plutôt substitution d'une forme réfléchie à une forme instinctive.
P. 214, L 3^ C'est à * DO RSA RE.
P. 214, L lisez : 'iocarium.
P. 216^ L — Salles au lien de Nanteuil.
P. 220. L 22, — brèves — ouvertes.
P. 231, L 2-Ll Ce ki pourrait bien venir de eccu-illi, pour kiy. C'est a voir.
P. 23 1, L 22^ lisez : akhlâ « ce, cette ».
P. 238, L 27. — I.e v est vocalisé ou tombé dans...
P. 240, L 28^ — kyd- « ces », kyrie , ky<ït...
P. 244, L \± — eè « chiens».
P. 249, L 18. — l au lieu de i.
P. 259, L l8, — *SEXTARIATAS.
P. 260, L 2j_, — « chose ».
P. 264, L î, — *u> (6), ttoi (ô + y).
P. 265, L ij — yûm>.
P. 266, L 7_j — " cuisse » au lieu de « caisse ».
P. 2jiy L 6, — tâble table.
P. 272, L jj — ...autre que / et r, ou...
L 3_^ ~~ CŒ.METERtLM.
P. 308, L 2j_, ajoute^ : Je n'ose pas me citer moi-même pour un point où j'ai pu être si facilement influencé par le français. Mais il est aisé de se faire une idée exacte de ma prononciation par les tracés qui ont été relevés dans la rc partie. Comparez : dtsiî (p. 102), dfsïsïl (p. 104), ni ttâ et ni ttlîl (p. 104), ptttjd et pttl (p. 106), s âpilâv (p. 131), etc.
P. 315, L Dénasalisa lion. — Malgré ces exemples, le fait de la dénasalisation est plus que douteux à Cellefrouin : âfà paraît étranger; àdrl peut avoir été influencé par à / ddri « à Va-droit, au droit » ; elilnâ se prête à une explication analogue, p. 182 ; enfin pânçut n'est qu'à moitié populaire.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_T5o-AAAAYAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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